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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  RABELAIS. 


Ce  qu'on  sait  de  certain  sur  la  vie  de  Rabelais  se  borne  à  bien 
peu  de  choses,et  l'on  a  suppléé  à  l'absence  des  faits  par  une  fouie 
d'anecdotes  fausses,  absurdes  ou  suspectes.  En  effet ,  la  légende 
s'est  étendue  des  personnages  du  roman  jusqu'à  l'auteur  lui- 
même,  et  Rabelais  est  devenu,  sous  la  plume  de  ceux  qui  ont 
écrit  sa  vie,  un  être  presque  aussi  fantastique  que  Gargantua  ou 
Pantagruel  (i).  Faire  justice  de  ces  fables  ridicules,  replacer 
dans  la  réalité  des  faits,  dans  le  milieu  où  il  vécut,  riiomme 
que  l'on  a  presque  toujours  envisagé  à  travers  les  conceptions 
bizarres  de  sa  fiction  romanesque,  telle  est  la  tàclie  que  nous 
nous  sommes  imposée ,  heureux  si  nous  parvenons  à  éclaircir 
certains  points  mal  compris  jusqu'à  présent,  et  à  rendre  quelques 
traits  sérieux  à  cette  physionomie  si  étrangement  défigurée  par 
la  légende  populaire  et  par  la  fantaisie  des  biographes. 

Nous  voyons  commencer  à  sa  naissance  l'incertitude  qui  règne 
sur  une  partie  de  sa  vie.  D'après  l'indication  la  plus  générale- 
ment adoptée,  il  serait  né  en  i483,  comme  le  plus  grand  artiste 
de  la  Renaissance,  Raphaël,  comme  l'apôtre  de  la  Reforme,  Iju- 
tlier.  Nous  pensons,  avec  le  P.  Niceron  qui  depuis  longtemps  a 
soupçonné  la  vérité  à  cet  égard,  ave<;  M.  Paul  Lacroix,  l'un 
des  derniers  biographes  de  notre  auteur,  avec  M.  Benjamin 
Fillon,  l'un  des  éditeurs  de  Poitou  et  Veitdic,  que  celte  date 
doit  être  avancée  de  plusieurs   années,  et  rapprocliée  de  l'an 

1  H  Sa  vie  qui  est  imprimée  en  tête  du  Gargantua  est  aussi  fausse  et 
aussi  absurde  que  le  Gar^a«/««  lui-même.  »  Voltaire,  Lettre,  sur  l\a- 
/K'iais. 
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i/j95,  moyenne  indiquée  par  mainte  circonstance,  notamment 
par  l'âge  de  ceux  qui  ont  toujours  passé  pour  les  contemporains 
de  Rabelais.  C'est  dans  cette  plantureuse  province  de  Tourai- 
ne  (i),  c'est  à  Chinon  (2),  patrie  d'Agnès  Sorel,  que  l'auteur  de 
Gargantua  vint  au  monde.  Il  était  le  dernier  de  plusieurs  frères, 
et  son  père,  Thomas  Rabelais,  exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession d'apothicaire,  ou,  suivant  les  autres,  d'aubergiste,  à  l'en- 
seigne de  la  Lamproie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  celui-ci  pos- 
sédait à  Chinon  une  maison  qui,  du  temps  de  l'historien  de 
Thou,  était  devenue  un  cabaret  (3),  et,  aux  environs,  le  clos  de 
la  Devinière,  renommé  pour  l'excellent  vin  pineau  qu'il  produi- 
sait. 

Près  de  là,  au  village  de  SeuUy,  était  une  abbaye  où  le  jeune 
Rabelais  fut  mis  en  pension  vers  Tàge  de  neuf  à  dix  ans.  Voyant 
qu'il  n'y  apprenait  rien,  on  l'envoya  au  couvent  de  la  Bau- 
ractte  fondé  par  René  à  un  quart  de  lieue  d'Angers,  d'autres  di- 

'  La  terra  molle  c  liela  e  dilellosa 

Simili  a  se  gli  abilalor  prodnce. 

Tasso,  Gierus.  liber. 

2  «  M.Toinard  me  dist  à  Orléans  qu'il  avoit  ouï  dire  que  Rabelais 
estoit  de  Benais  ,  petit  village  proche  de  Bourgueil ,  et  qu'a  y  avoit 
veu  une  vieille  femme  de  ce  nom-là.  »  Note  manuscrite  de  Iliict.  Cet 
emprunt  ne  sera  pas  le  seul  que  nous  ferons  à  la  piquante  pul)lica- 
tion  de  notre  collègue  à  la  Bibliothèque  impériale  ,  M.  Baudement  : 
les  Uabelais  de  Huet  ;  Paris,  Académie  des  bibliophiles,  1867,  in-lG. 

^  Cette  ciiTonstance  inspira  h  de  Thou  des  vers  latins  agréablement 
imités  par  le  traducteur  français  de  ses  Mémoires  : 

■  Ainsi  Bacclius,  dieu  de  la  joie 
Qui  régla  toujours  mon  destin. 
Jusqu'en  l'autre  monde  m'envoie 
De  quoi  dissiper  mon  chagrin  : 
Car  de  ma  maison  paternelle 
Il  vient  de  faire  un  cabaret 
Où  le  plaisir  se  renouvelle 
Entre  le  blanc  et  le  clairet 
Les  jours  de  fête  on  s'y  régale, 
On  y  rit  du  soir  au  matin; 
Dans  le  jardin  et  dans  la  salle 
Tout  Chinon  se  trouve  en  feslin. 
Là  chacun  dit  sa  chansonnette, 
Là  le  plus  sage  est  le  plus  fou, 
Et  danse  au  son  du  la  niuselte 
Les  plus  gais  branles  du  I'ipiImu,  clc. 
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seul  à  runiversité  île  celle  dernière  ville.  On  ajoute  (ju'il  n'y 
profila  guère  davantage,  el  le  seul  Iruil  de  son  séjour  en  Anjou 
aurait  été  sa  liaison  avec  les  frères  du  Bellay,  qui  devaient  un 
jour  s'élever  aux  plus  liaules  dignités  de  TElal  et  <le  f  Fglise. 
Mais,  dans  une  histoire  manuscrite  et  Irès-délaillée  de  l'univer- 
sité d'Angers,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'études  (jue  l^ahelais 
V  aurait  faites,  tandis  que  tout  porte  à  croire  qu'il  lut  écolier  et 
novice  à  la  Baumette.  Cela  résulte  d'abord  d'un  passage  tie 
Oarga/itiut  (i)  où  il  est  difficile  de  ne  pas  leconnaitre  un  sou- 
venir personnel.  <■  Je  sçai,  fait-il  dire  au  maitre  d'hôtel  du  sei- 
gneur de  Painensac,  des  lieux  à  la  Basmelte,  à  Cliainon  (('hi- 
non)...  et  ailleurs,  où  les  estahles  sont  au  plus  haut  du  logis.  ■> 
A  cette  première  présomption  vient  se  joindre  une  tradition 
presque  contemporaine,  c'est  celle  (jui  résulte  du  témoignage  de 
Bruneau,  sieur  de  Tarlifume,  avocat  à  Angers,  mort  en  i(yi(\,  a 
un  âge  très-avancé,  et  dont  la  jeunesse  louche  ainsi  aux  der- 
nières années  de  Rabelais.  Dans  un  ouvrage  manuscrit,  PitUan- 
diiiopolis,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Anger;^,  l'auteur,  parlant 
du  couvent  de  la  Baumette,  s'exprime  ainsi,  p.  82  :  "  Il  y  avoit 
des  religieux  cordeliers  de  l'ordre  de  Saint-François  (|ui,  pour 
leur  trop  grande  licence,  eu  furent  mis  dehors  par  les  Recollez, 
religieux  du  même  ordre....  Messire  François  Rabelais  a  été 
novice  en  ce  couvent,  du(juel  aussi  il  faicl  mention  au  i'"''  livre 
de  son  Gargaitliia.  »  Enfin  Bruneau  revient,  ji.  SyS  du  même 
ouvrage,  sur  la  Baumette,  et  rappelle  une  seconde  fois  que  mes- 
sire Rabelais  y  a  été  novice  (2). 

Il  ne  fallut  sans  doute  rien  moins  (]u'une  volonté  formelle  de 
la  part  de  ses  parents  (3),  jiour  (|ue  Babelais,  avec  le  caractère 

iCh.  VI. 

'  Nous  devons   ces  reriseigiienieiits  n   rnliligcaiire  tie  ^I.    de  Leiis, 
inspcrlcur  de  l'Académie  d'Angers. 

3 Cordiieinm  e^'^c 

Viill  |i;ilor. 

F.  Uaùclœsii  Gcsla,  dans  ]t  Fhrclian  jiliilosopinciiin  d'Antoine  Leroy. 
Cet  opuscule,  imprimé  h  Paris  en  IGi!),  in-'i",  renferme  des  délails 
curieux  sur  lî.ibelais.  î.'aiileur,  descendant  d'Adrien  Leroy,  jadis  nt- 
tadié  au    cardinal  du   Bi-llav.    fut   !tii-même    succossiven.cnt  curé    de 
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el  les  goûts  qu'on  lui  suppose,  se  décidai  à  enihiasser  l'état  mo- 
nastique, et  surtout  à  entrer  dans  un  ordre  mendiant.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  le  retrouvons  quelques  années  après  en  Poitou,où 
l'attiia  sans  doute  un  autre  de  ses  compagnons  d'études  de  la 
Baumetle,  Geoffroy  d'Ksiissae,  et  chez  les  cordeliers  deFontenay- 
le-Comle,  qui,  dit  (A)lletel(i),  «  faisoient  vœu  d'ignorance  encore 
plus  que  de  religion  »  et  pouvaient  s'appliquer  la  phrase  de  frère 
Jean  des  Enlommeures  :  «  Dans  notre  abbaye,  nous  n'étudions 
jamais  de  peur  des  auripeaux.  »  C'est  là  qu'il  acheva  son  noviciat 
et  passa  successivement  par  tous  les  degrés  du  sacerdoce  jusqu'à 
la  prêtrise,  qu'il  aurait  reçue  en  i5ii,  suivant  Pierre  de  Sainl- 
Pomuald  (2),  mais  plus  probablement  en  iS^o,  ou  peut-être  un 
peu  auparavant  avec  dispense,  comme  d'Estissac  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  qui  n'avait  que  vingt-trois  ans  en  i5i8,  lors- 
qu'il monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Maille/.ais.  Le  5  avril  iSig, 
nous  voyons  Rabelais  apposer  sa  signature,  en  qualité  de  iVère 
mineur,  au  bas  d'un  acte  d'achat  par  les  cordeliers  de  la  moitié 
d'une  auberge  à  Fontenay  (3).  Son  ordination  doit  être  rappro- 
chée de  cette  époque. 

La-Cliapelle-du-Bois  dans  le  Maine  ,  professeur  de  rliétoiique  à  An- 
gers ,  professeur  de  piiilosopliie  au  collège  d'Harcourt  à  Paris.  Il 
connut  personnellement  trois  des  successeurs  de  Rabelais  dans  la  cure 
de  Meudon  :  Micliel  Colin,  Antoine  Grandet  et  Antoine  Moreau.  C'est 
à  l'instigation  de  ce  dernier  qu'il  se  retira  h  Meudon  pendant  la  Fronde, 
et  put,  ainsi  qu'il  s'en  faii  lionneur,  prêcher  dans  la  même  cliaire,  en- 
seigner dans  la  même  école  que  Rabelais ,  et  composer  son  Florelum 
dans  le  cabinet  que  Rabelais  avait  autrefois  habité.  Du  reste  cet  ou- 
vrage ne  renferme  qu'une  partie  des  matériaux  qu'il  fit  entrer  depuis 
I  postérieurement  h  lC5i)  dans  ses  liaùe/œxhia  Elngia ,  manuscrit 
latin  de  la  Bibliothèque  impériale,  in-fol.,  n"  8704,  dont  Bréquigny  a 
donné  une  analyse  ins'.iflisante  dans  les  Notices  des  Maniiscrils,  t.  V, 
p.  132  ,  et  qui,  malgré  son  style  pédantesque  et  souvent  obscur,  au 
milieu  d'interminables  citations  d'ouvrages  plus  ou  moins  connus, 
renferme  une  foule  de  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Histoire  des  pactes  Jrançois,  niss.  de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 

2  Trésor  c/n-oiioloyitjiie.  lC'i2-'t7,  3  \oI.  in-fol.,  à  l'année  1553. 

'Outre  la  signature  de  Rabelais,  dont  le  fac-similé  a  été  donné 
par  JI.  Benjamin  Fillon  dans  son  article  Fo)ileiia>/-/c-Co»iic  de  l'on- 
viage   qu'il  a  public  avec  M.  0.  de  Rochebrune,   Poitou   et    Vendée, 
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Rahelais  resta  à  Foiitiiiay  une  quin/ainc  d'années  (i5oc)- 
i  524),  De  <^e  séjour  datent  deux  sentiments  fortement  enraeinés 
«liez  lui  :  l'amour  des  lettres  et  la  haine  des  moines.  Il  y  tom- 
pléta  ses  études  néf^ligées,  et  s'éprit  d'une  vive  passion  pour  ees 
auteui-s  de  la  Grèce  et  de  Rome  qui  renaissaient  alors  de  toutes 
parts,  pour  cette  science  encyclopédi(]iie  (i)  dont  on  trouve  les 
traces  dans  ses  ouvrages  et  ([ui  était  alors  le  mot  d'ordre  de  tous 
les  esprits  affamés  de  savoir.  Il  est  ])roljal)le  qu'il  joignit  dès 
lors  à  cette  élude  celle  de  nos  vieux  auteurs  français  :  romans 
de  chevalerie,  Jioinnn  de  la  Rose,  Patheltii,  Villon,  Crétin  et 
toute  cette  littérature  de  la  fin  du  xv'  siècle  ou  du  commence- 
ment du  xvi",  si  profondément  em|)reintc  du  vieil  cs])rit  gau- 
lois, dont  notre  auteur  devait  être  l'un  des  représenlanls  les 
plus  complets. 

Un  cordelier  qui  s'adonnait  aux  sciences  profanes,  au  grec 
surtout,  élude  encore  suspecte,  devait  aisément  passer  parmi 
ses  compagnons  pour  un  faux  frère,  pour  pis  encore.  On  a  peine 
à  s'imaginer  quelle  furieuse  opposition  \'/ie'fr/ii.siiie,  comme 
on  l'appelait  alors,  rencontra  dans  le  clergé  au  commencement 
du  xvi"  siècle.  L'érudition  était  accusée  de  favoriser  la  révolte 
de  l'inlclligence,  et  la  langue  grecque,  sa  plus  haute  expression, 
qui  livrait  à  l'esprit  d'examen  les  inonuments  de  la  primitive 
Eglise,  et  dont  le  nom  se  liait  au  souvenir  d'un  schisme  doulou- 
reux, devait  être  roijjet  d'une  suspicion  toute  |)articulière.  D'ail- 
leurs la  renaissance  des  études  grecques  coïiitndait  avec  la  pre- 
mière introduction  en  F'rance  des  do(;triiics  du  luthéranisme, 
et  le  clergé  prétendait  que  cette  coïncidence  n'était  pas  |)urc- 
ment  fortuite.  «  In  maximis  opinionum  procellis,  dit  Leroy  clans 
sa  Vie  de  Budé ,  ingens  grœca?  lingua;  condata  erat  invidia  , 
quod  harum  stir|)s  et  semen  omnium  malorum  vidcretur.  »  A  a- 

Fontenay,  18G1,  \:\-\",  cet  acte  est  revêtu  diiiie  tloii/aiiie  craiitrcs 
signatures  de  moines,  parmi  lesquelles  on  reinarquo  celles  de  l'iriTe 
Aniy  sur  lequel  nous  allons  revenir,  et  d'Artus  Coiiltant  dont  le  nom 
a  pris  une  forme  grotesque  dans  le  1.  III,  cli.   18, du  Paulnçirucl. 

Ml  ïyy.v/.lo^  lïaiôeîa,  orôicularis  srtcntia,  telles  sont  les  expres- 
Mons  dont  se  sert  Cudc  jwur  caractériser  le  genre  d'études  auquel  se  li,- 
vrnieut  lîatjelais  el  les  savants  de  cette  époque. 
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lillas  fait  trAïuyot  un  franc  hérclique,  et  il  ajoute  (ju'il  l'était 
devenu  à  force  d'étudier  le  grec.  «  (l'était,  dit-il,  une  véritable 
contagion  |)our  tous  ceux  qui  s'adonnoient  à  cette  étude.  » 

Les  chefs  des  couiniunaulés  religieuses  s'étaient  misa  la  tète 
de  cette  croisatic  contn;  les  lettres,  et  lîudé  nous  apprend  cpie 
précisément  les  franciscains  se  faisaient  remarquer  parmi  les 
plus  acharnés  (i).  Heureusement,  en  face  de  cette  ligue  hostile, 
il  s'était  formé  une  espèce  de  franc-maçotmerie  qui  reliait 
entre  eux  tous  les  adeptes  de  la  science,  qui^ls  que  fussent  du  reste 
li'ur  pays,  leur  position  sociale,  leurs  croyances  même,  et  frère 
Trançois,  grâce  à  l'cspril  c.onnnunicatif  et  à  la  joyeuse  humeur 
(ju'il  savait  allier  aux  études  les  plus  sérieuses,  s'était  non-senle- 
ment  fait  quelques  amis  parmi  les  plus  éclairés  d'entre  lefi  moi- 
nes, mais  encore  avait,  du  fond  de  son  cloitre,  noué  des  relations 
avec  plusieurs  persomiages  assez  considérables  de  la  provinc<!  cl 
même  «le  la  cour.  Parmi  les  rares  complices  de  ses  goûts  stu- 
dieux cl  suspects  dans  la  communauté  même,  il  faut  placer  au 
premier  rang  Pierre  A  my  (%)  dont  nous  avons  déjà  vu  le  nom 
ligurer  à  côté  de  celui  de  Kabelais,  et  qui,  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  avait  sur  ce 
dernier  la  supériorité  de  l'âge  et  des  connaissances  acquises. 
Peut-être  faut-il  citer  encore  un  autre  moine  dont  Budé  associe  le 
nom  (en  grec  «I'(v£toç;  à  ceux  de  Pierre  Amy  et  de  Rabelais. 
C'est  probablement  le  même  que  Finelius,  ami  de  Dolet.  Mais 
c'est  à  tort  (pi'on  a  voulu  adjoindre  à  ce  petit  cénacle  Antoine 
Ardillon,  plus  tard  abbé  de  Fontenay ,  •  le  noble  Ardillon  », 
que  Kabelais  ne  connut  ipi'à  Ligugé.  A  Fonlenay  et  tians  les  eji- 
viroiis,  il  était  en  relation  avec  l'avocat  du  roi  Jean  Rrisson 
et  plusieurs  autres  membres  de  cette  famille  <pii ,  dit  Col- 
Iclet,  «  l'excitoient  à  jeter  le  froc  aux  orties  pour  jouir  plus 
librement  de  sa  conversation  divertissante  •  ;  —  avec  André 
Tiracpieau,  juge,  puis  lieuleiiant  au  tribunal,    «  le  bon,  le  docte, 

'•  niidcii  Liiisliiùc  t/racw  :  l'aiis,   l.'il  i,  iii-'i",  passiiii. 

-  Nous  écrivons  ce  imm  lomme  lîabelais  l'a  écrit  lui-inêinc.  f)iioi<iue 
la  sigiialiive  a|)|)oS('c  sur  l'ai  te  dont  nous  avou^  parlé  [Hirle  :  I'.  l.niii;/. 
Ce  personnage  iiiouiut  a  lî.iic  c:i  1 'i'^(!,  a-l'<in  iii(  ,  mais  ccltr  date  rst 
cliiutcns(-. 
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le  sage,  le  tant  humain,  tant  débonnaire  et  équitable  Tira- 
queau  (i),  »  qui,  de  son  côté,  n'était  pas  en  reste  avec  les  deux 
savants  moines  de  Fontenay. 

Les  liens  qui  existaient  entre  ces  trois  personnages,  Rabelais, 
Ainy  et  Tiraqueau,  ressortent  d'une  lettre  latine  sans  date,  mais 
antérieure  à  iSaa  (2),  que  Pierre  Amy,  alors  appelé  à  Saintes 
par  le  président  Aymery  Bouchard,  écrivait  à  Tiraqueau  qui  le 
lui  avait  fait  connaître.  Elle  se  termine  ainsi  :  «  J'éprouve  une 
violente  contrai-iété,  lorsque  je  prévois  que,  si  j'ai  dû,  dans  l'in- 
térêt d'Aymery,  rester  longtemps  éloigné  de  ceux  dont  le  regret 
me  consume,  c'est-à-dire  vous  et  notre  cher  Rabelais,  le  plus 
érudit  de  nos  frères  franciscains ,  d'un  autre  côté,  pour  revenir 
près  de  vous,  ce  qui,  à  ma  grande  joie,  ne  tardera  guère,  il  faudra 
m'arracher  aux  délices  d'Aymery.  Mais  je  trouve  une  puissante 
consolation  dans  la  pensée  qu'en  jouissant  de  l'un  de  vous  deux 
je  jouis  de  l'autre,  tant  vous  vous  ressemblez  par  le  caractère  et 
par  la  science,  et  que  ce  même  Rabelais,  si  diligent  a  remplir 
les  devoirs  de  l'amitié,  nous  tientira  fréquemment  compagnie 
par  ses  lettres,  tant  latines,  dont  la  composition  lui  est  très- fa- 
milière, que  grecques,  dans  lesquelles  il  s'essaye  depuis  quelque 

temps Je  me  réserve  de  vous  en  dire  plus  long  quand  nous 

pourrons  à  loisir  reprendre  nos  séances  sous  notre  bosquet  de 
lauriers,  ou  nos  promenades  dans  les  allées  de  notre  petit  jar- 
din. » 

Amy  s'était  trouvé  mêlé  à  une  polémique  où  Rabelais  joua 
son  rôle,  polémique  survenue  entre  Bouchard  et  Tiracjueau, 
à  propos  du  traité  de  ce  dernier  :  De  légions  connubialibus , 
i5i3  et  i5i5,  auquel  Bouchard  avait  répondu  par  le  livre  de 
iS-11 ,  Tîj;  •^^^la.iy.zlac,  oûtXriÇ,  cité  par  nous  tout  à  l'heure.  Il 
affectait  de  s'y  poser  en  défenseur  du  sexe  attaqué,  disait-il, 
par  Tiraqueau,  et  bientôt  (1624  )  celui-ci  ripostait  par  une  nou- 


'  L.  II,  cl:.  5,  et  Prologue  ilu  IV^  livif . 

-  Cette  date  est  celle  du  volume  en  tète  duquel  se  trouve  la  lettre 
(!oi?t  nous  parlons  :  AImnrici  Bouc/iardi,  tyI;  ^yvaixeia;  <pÛT>,Yiç,  ad- 
versus  Audrcam  TlrnqiieUuni.  Venuiidatur  in  a-dibus  Ascensiaiiis, 
Î523,  in-i". 
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velle  édition  de  son  ouvrage ,  où ,  sous  des  formes  courtoises  , 
il  raillait  quelque  peu  celui  qu'il  traitait  d'avocat  sans  mission. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  espèce  de  passe  d'ar- 
mes, soutenue  par  deux  graves  jurisconsultes  avec  une  égale  éru- 
dition ,  oii  toute  l'antiquité  et  le  moyen  âge  étaient  appelés  à 
fournir  leur  témoignage  pour  et  contre  les  femmes ,  avait  pour 
juges  du  camp  deux  moines,  Amy  et  Rabelais,  dont  les  vers 
grecs  et  latins  figuraient  en  tête  du  livre  de  Tiraqueau.  Le  pre- 
mier y  était  accepté  comme  arbitre  du  différend,  et  le  second 
cité  à  plusieurs  reprises  comme  un  homme  faisant  autorité, 
non-seulement  en  matière  d'érudition  grecque  et  latine ,  mais 
dans  des  questions  plus  délicates  où  le  futur  satirique  apparaît  à 
travers  les  barreaux  du  cloître. 

Ainsi,  p.  12/4,  à  propos  d'une  citation  d'Hérodote,  Tira- 
queau remarque  que  le  passage  est  omis  dans  la  traduction 
de  Laurent  Valla,  faite  probablement  d'après  un  texte  mu- 
tilé; mais  que  ce  livre,  le  premier,  a  été  traduit  élégamment 
et  complètement  par  François  Rabelais ,  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  «  dont  l'habileté  consommée  dans  les  deux  lan- 
gues et  dans  toutes  les  sciences  est  au-dessus  de  son  âge ,  et 
eu  dehors  des  habitudes  et  des  scrupules  exagérés  de  son  or- 
dre (i)  » . 

Le  second  passage  où  notre'auteur  est  mis  en  scène  roule  sur 
des  matières  moins  graves.  A  Tiraqueau,  qui  se  demande  où  et 
quand  les  femmes  ont  pu  charger  son  adversaire  de  leur  dé- 
fense, alors  qu'il  s'agit  d'un  livre  latin  qu'elles  n'ont  pas  lu, 
Rabelais  suggère  cette  idée  que  Bouchard ,  qui  s'est  toujours 
piqué  de  plaire  au  beau  sexe,  muliernrius,  comme  il  l'appelle, 
a  bien  pu  se  laisser  aller,  à  table  ou  au  coin  du  feu ,  en  petit 
comité  féminin,  à  traduire  en  français,  à  sa  façon  (  traduttore 
traditorc  ),  le  livre  où  leur  sexe  n'était   pas  toujours  ménagé  , 


1  «  Verum  librum  hune  integrum  elegantissiine  tiaduxit  Francisciis 
EabelssHS  Minoritanus  ,  \ir  supra  œtatem  ,  prœterque  ejus  sodalicii 
morero  ,  ne  nimiam  rellgioiiem  dicara ,  ulriusque  iinguaî  omnifaii:vque 
doctriaœ  peritissimus.  »  A7idreœ  TiraqucUl  De  Ictjibus  connuôialiôiis 
scclio;   Paris,  Calliot  du  Tr»',  lf)2'),  iii-i». 
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excellent  moyen  pour  perdre  Tiraqueau  dans  leur  opinion,  re- 
marque le  malin  interlocuteur;  puis,  en  homme  à  qui  Lucien 
est  au  moins  aussi  familier  qu'Hérodote,  il  rappelle  le  traité  du 
satirique,  'Pyj-ropiov  Aïoâa/.aXoç,  où,  parmi  les  moyens  de  réussir 
comme  orateur,  celui  de  se  rendre  agi'éable  aux  femmes  est  forte- 
ment recommandé  (i). 

Or,  quand  on  rapproche  les  plaidoiries  de  Bouchard  et  de 
Tiraqueau  pour  et  contre  les  femmes  des  chap.  9  et  suivants  du 
III''  livre  de  Pantagruel  et  des  consultations  de  Panurge  «  pour 
sçavoir  s'il  se  doit  marier,  »  on  reconnaît  que  l'érudition  des 
deux  jurisconsultes  n'a  pas  été  inutile  au  romancier,  et  que 
cette  mise  en  langue  vulgaire,  dont  il  parlait  à  Tiraqueau ,  de 
traits  hasardés  d'abord  par  celui-ci  dans  une  langue  «  qui  brave 
l'honnêteté,  »  sans  en  excepter  les  plus  scabreux  (2),  a  été  en- 
suite hardiment  réalisée  dans  Pantagruel,  et  notamment  dans 
les  chapitres  que  nous  avons  indiqués. 

Bien  que  ces  vers  et  ces  mentions  d'Amy  et  de  Rabelais  ne  so 
retrouvent  pas  dans  l'édition  postérieure,  Lyon,  iSj^,  in-fol., 
où  Tira(|ueau  a  refondu  son  ancien  traité  sur  les  lois  du  ma- 
riage, il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  oublié  les  deux  savanl* 
moines,  ses  anciens  amis  de  Fontenay-le-Comte ,  et  il  a  pour 
eux  un  souvenir  aussi  flatteur  qu'inattendu  dans  un  gros  livre 
de  droit,  où  l'on  n'irait  guère  chercher  ces  sortes  de  témoi- 
gnages (3). 

^  Ibid.,  p.  118.  «  Sed  temperare  mihi  non  possum  quin  dicam  id 
qtiod  noster  Franciscus  Eabelaîsus,  sodalis  franciscanus,  vir  utraque  lin- 
gua  doctissimus,  pronunciavit,  etc.  » 

*  Il  y  a  entre  autres  dans  la  première  édition  de  1513  du  traité  de 
I.egibiis  connubialibus  ,  et  sous  la  glose  :  Quicunque  ab  uxoribus 
amari  cupitis  cas  qiioque  ipsi  vici$sim  amanto  ,  six  pages  d'une  in- 
croyable obscénité ,  et  qui ,  si  elles  étaient  acceptées  dans  un  traité 
de  droit,  doivent  rendre  indulgent  pour  les  licences  d'un  livre  ayant 
pour  but  avoué  «  l'esbattement  des  lecteurs.  » 

'De  ulroqiie  rclractu,  municipali  cl  convenlionali  ;  Lyon,  IST'i, 
in-fol.  p.  G04.  «  Duo  fratres  vendiderunt  donium  aliquam  comniuneni 
sitam  in  hoc  nostro  oppido  Fontis  Naiadum  (ita  enim  appellabaiit  Anii- 
cus  ille  et  EabeUosus,  divinitateni  loci  et  adolescentiuin  no.strorum  in- 
génia admirati).  »  Ajoutons  ici,  sur  l'autorité  de  M.  R.  Fi'llon,  qu<;  ce 
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Pierre  Aniy  était  aussi  en  correspondance  avec  le  savant  Budé 
que  ses  fonctions  de  maître  des  requêtes  suivant  la  cour  ame- 
naient souvent  en  Touraine.  Il  lui  avait  fait  connaître  Rabelais, 
et  Budé  ne  manquait  jias,  dans  chacune  de  ses  lettres  au  pre- 
mier de  ces  religieux,  iPajouter  un  mot  tlatteur  pour  le  second. 
«  Saluez  de  ma  part  votre  frère  en  religion  et  en  science,  Ra- 
belais (i).  —  Adieu,  et  saluez  quatre  fois  en  mon  nom  le  gentil 
et  savant  Rabelais,  ou  de  vive  voix,  s'il  est  près  de  vous,  ou  par 
missive,  s'il  est  absent  (2).  »  Cependant  Rabelais  aurait  voulu 
recevoir  personnellement  une  lettre  du  savant  helléniste,  lettre 
qu'Amy  lui  promettait  toujours,  et  qu'il  tâchait  lui-même  de 
provoquer  par  tles  épîtres  badines  (3),  à  grand  renfort  de  grec  et 
de  latin.  Dans  l'une  d'elles,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  mais 
dont  Budé,  dans  sa  réponse,  a  reproduit  le  sens  et  probable- 
ment les  termes,  il  jKirlait  d'intenter  à  Pierre  Amy  une  action 
(le  t/olo  niri/n,  l'appelant  ami  trompeur,  amiciim  dolosuni,  qui 
s'était  vanté  d'un  crédit  qu'il  n'avait  pas,  et  l'accusant  de  l'avoir 
mystifié,  lui,  homme  simple  et  sans  malice,  en  le  compromet- 
tant auprès  d'un  personnage  orgueilleux  qui,  depuis  six  mois, 

fut  Rabelais  qui,  en  1542,  fit  donner  par  François  !•"■  à  la  ville  de 
Fontenay  des  armes  et  une  devise  dont  il  était  l'auteur.  L'écu  était 
d'azur  à  la  fontaine  d'argent  maçonnée  de  sable,  et  avait  deux  licornes 
pour  support.  La  devise  portait  :  Feliciormn  ingeniorum  fons  et  sca- 
liirigo. 

*  Biidœi  Epislolœ  cjrœcœ,  lettre  datée  d'Aulun,  le  14  août  (  1521  ), 
p.  48. 

2  IbhL,  p.   140. 

*  Le  Bulletin  du  bibliophile  belge  a  inséré  dans  son  t.  XVI  (18C0), 
p.  ni,  une  lettre  de  Kabelais  h  Budé,  datée  de  Fontenay,  le  4c  jour 
lies  ides  de  Mars,  cl  qui ,  si  elle  est  autlientique ,  se  rapporterait  à 
l'ordre  de  faits  dont  nous  nous  occupons  ici.  Il  y  est  fait  allusion  aux 
promesses  de  P.  Amy,  à  une  première  épître  que  Kabelais  aurait  écrite 
h  Budé  environ  six  mois  auparavant,  au  silence  de  celui-ci,  (pii  l'oblige 
<le  revenir  à  la  charge.  Mais,  à  part  même  la  question  de  l'écriture 
pour  laquelle  les  objets  de  comparaison  nous  manquaient  lorsque  nous 
avons  vu  cette  lettre  cliez  le  libraire  Boone  à  Londres  ,  bien  des  obs- 
curités ,  des  incorrections  même  ,  du  moins  dans  le  texte  imprimé , 
nous  (ont  un  devoir  de  ne  mentionner  ce  document  que  sous  tou(<;s  res- 
serves. 
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(lé(l;iij;nait  tie  répoiulre  a  ses  avances  (i).  C'est  à  cette  piaisaii- 
toi  ie  (]ue  Butlé  répoiul  eiitin  sur  le  même  ton,  rendant  grec  Jiour 
grec  et  latin  pour  latin  à  Rabelais  qu'il  lélicite  de  son  habileté 
dans  les  deux  langues;  mais  il  lui  reproche,  au  nom  du  grand 
saint  François,  son  patron  et  celui  de  son  ordre,  d'avoir  manqué  ^ 
à  la  charité,  l'un  des  premiers  devoirs  de  sa  profession,  puisque 
si  par  hasard  lui,  Bude,  n'avait  pas  fait  honneur  auv  promesses 
de  P.  Auiy,  celui-ci  restait  exfiose  à  une  action  criminelle  dont 
la  formule  était  déjà  toute  dressée.  A  ce  propos,  entrant  dans  la 
thèse  de  droit  romain  i\ue  Rabelais  s'était  amusé  à  développer, 
il  lui  démontre  doctement  qu'il  avait  suivi  une  marche  tout  à 
fait  vicieuse.  •  Ai-je  besoin  de  vous  rappeler,  à  vous  qui  avez 
étudié  le  droit  {qui  jtins  sKu/iosiis  fiiisti),  qu'il  fallait  d'abord 
essayer  de  l'action  civile,  ex  stipiilotu,  et  que  l'édit  du  préteur 
n'accorde  que  subsidiairement  l'exception  doli  mali,  etc.?»  Puis, 
pour  rendre,  dit-il,  la  pareille  à  son  correspondant,  il  ajoute  en 
grec  :  «  Que  votre  compagnon  soit  donc  tout  d'al)ord  mis  hors 
de  cause,  et  que  le  procès  entier  retombe  sur  moi.  Vous  vous 
étonne/.,  en  jeune  homme  qui  ne  doute  de  rien,  que  je  n'aie  pas 
aussitôt  repondu  à  l'appel  fait  par  vous,  et  vous  prenez  feu,  vous 
disant  méprisé  par  moi.  Mais  ne  fallait-il  pas  préalablement  vous 
assurer  que  ce  grand  grief  était  fondé,  savoir  si  des  occupations 


'  (I  Epistola  vero  tua,  utriiisque  linguaj  peritiam  singularem  redoleiis, 
ut  miiii  juciiiicla  fuit  et  grata,  nescio  quid  siiiistvaj  iii  me  suspiciiinculic 
pne  se  ferre  videtur,  ut  qtiidem  in  illa  actionis  de  dolo  nialo  fonnulani 
concepisti,  quain  in  reliani  Amicuni  sodalein  tuuin  Franciscanuni  inten- 
disse te  dicis;  ob  id  scilicet  quod  imposturam  fecerit  liomini  tibi  sim- 
plici  et  incauto  :  nescio  quid  de  me  spondens  quod  nec  tu  futurum  po- 
teras  tum  confidere ,  nec  postea  expérimente  verum  esse  cognovisti,  ni- 
mirum  dolosum  amicum  esse  censens ,  quum  liominem  te  cpiXàTiXouv  xai 
Y^'J^iOiOv,  sciensprudyiisqne,  quo  tibi  incommodaiet,  in  liominem  me  91- 
y.tli^o^a  oblruderit  ;  qui  quantum  ipse  jam  luinc  mensem  aut  etiam 
sextum  literas  tuas  fastidio  liabuerim  ac  contemptui.  Epistolœ  G.  Bii- 
dœi  postcriorcs,  Josse  Bade,  mense  Martio  1522  (  1523  ),  in-4o,  p.  28. 
Cette  lettre  est  ainsi  datée  :  Jn  pago  Ihirgiindim  quœ  Villanova  vc- 
calur,  pridie  IdmtmAprUis  ;  elle  doit  être  de  1622,  comme  postérieure 
à  celle  d'Auliin  citée  plus  haut,  et  dont  la  date  est  certaine  d'après  l'i- 
tinéraire de  François  I'''"  que  suivait  luidé. 
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ou  une  maladie  ne  m'avaient  pas  empêché  de  vous  écrire,  etc.?  » 
Les  biographes  qui  ont  pi'is  au  sérieux  la  querelle  de  P.  Amy 
et  de  Rabelais  et  les  savantes  plaisanteries  de  Budé  auraient  dû 
être  avertis  de  leur  erreur  par  la  phrase  qui  suit  immédiate- 
ment le  long  passage  que  nous  venons  d'analyser  :  «  Jusqu'ici 
j'ai  parlé  en  badinant,  voulant  répondre  sur  le  même  Ion  à  tout 
ce  que  vous  m'avez  écrit  dans  ce  style,  avec  l'intention,  je  le 
suppose,  de  me  soutirer  une  lettre  (i).  »  Enlin  Budé  termine  par 
quelques  mots  plus  graves  sur  son  âge  et  ses  occupations,  qui 
ne  lui  permettent  plus  d'apporter  à  ces  choses  de  la  science, 
qu'il  aimera  toujours,  le  même  loisir  et  la  même  ardeur. 

Toutes  ces  relations  en  dehors  du  cloître  supposent,  chez  nos 
<leux  moines  lettrés,  une  certaine  indépendance  de  pensée  et 
d'allures  qui  n'étaient  pas  pour  plaire  à  leurs  frères  ignorants  et 
fanatiques.  C'est  alors  que,  vers  l'année  loaS,  des  perquisitions 
faites  par  ordre  supérieur  dans  les  cellules  de  Pierre  Amy  et  de 
Rabelais  amenèrent  la  découverte  de  livres  grecs  qui  furent  con- 
fisqués par  le  chapitre.  Pour  tout  dire,  il  est  permis  de  présu- 
mer, d'après  plusieurs  passages  des  lettres  de  Budé,  que,  parmi 
ces  volumes,  se  trouvaient  quelques  écrits  théologiques  et  politi- 
ques d'Erasme,  qui  faisaient  alors  grand  bruit,  et  qui,  suspects 
d'incliner  aux  erreurs  de  Luther,  étaient  particulièrement  en 
butte  aux  antipathies  des  théologiens  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois (2).  Ces  soupçons  se  trouvent  confirmés  j)ar  un  curieux  do- 
cument qu'a  découvert  M.  Benjamin  Fillon,  et  duquel  il  ressort 
clairement  que  le  jeune  et  libéral  évèque  de  Maille/.ais  ne  crai- 
gmit  pas  de  procurer  à  ses  amis  du  couvent  de  Fontenay  les 
produits  des  presses  suspectes  de  Henri  Estienne  et  même  de 
celles  d'Allemagne  et  d'Italie  (3). 


*  «  Haclenus  jocatum  me  pulato,  pariaque  facere  voluisse  cum  ils 
qiiîc  tu  (ut  opiiior)  jocabuiide  scripsisti,  eliceie  a  me  epistolamcapiens.  » 
JbiiL,  p.  3i. 

-  Binlœi  Epistolœ  grœcœ,  p.  13G,  137,  145. 

3  C'est  une  quittance  d'nn  des  voyageurs  en  librairie  de  H.  Estienne 
qui  confesse  avoir  reçu  par  les  mains  de  frère  Tierre  Lamy  la  sonitne  de 
sept  cens  au  soleil  «  à  cause  des  livres  vendus  cejourd'liui  à  l\Ionsci- 
gneur  l'évesque  de  Mnlezois;  c'est  assavojr  la  Cronirquc  (de  Nurcm- 
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Les  deux  amis  furent  dépouillés  de  leurs  livres  et  de  leurs  pa- 
piers, privés  des  moyens  de  se  livrer  à  leurs  études  chéries,  mis 
au  secret,  et  peut-être  la  persécution  aurait-elle  été  plus  loin 
s'ils  n'avaient  prévenu  par  la  fuite  (i)  les  mauvais  traitements 
(|ui  îes  menaçaient.  Réfugiés  ensemble  ou  séparément  dans  quel- 
que autre  maison  de  leur  ordre  (2),  malades  de  tourment  et 
d'inquiétude  (3),  ils  attendirent  que  l'orage  se  calmât  et  qu'il 
leur  vint  quelque  secours  du  dehors. 

Lorsque  Budé  apprit  ce  que  ses  deux  correspondants  avaient 
souffert  pour  P amour  du  grec  (/»),  on  peut  juger  de  sa  douleur 
et  de  son  indignation.  Voici  comment  elles  s'exhalent  en  excla- 
mations classiques  dans  une  lettre  (5)  à  P.  Amy  :  «  O  Dieu  im- 
mortel, toi  qui  présides  à  leur  sainte  congrégation  comme  à  notre 
amitié,  quelle  nouvelle  est  parvenue  jusqu'à  moi?  J'apprends 
que  vous  et  Rabelais,  votre  Pylade,  à  cause  de  votre  zèle  pour 
l'étude  de  la  langue  grecque,  vous  êtes  inquiétés  et  vexés  de 


berg),  Arisioleles,  Quercla  pacis  (d'Erasme),  Homerus ,  Cîcero, 
Carrara,  la  Voije  céleste  et  le  Triumphe  de  Manluene.  Faict  à  Fon- 
tenay  le  Conte  ce  dernier  jour  de  juing  mil  cinq  cens  dix  et  neuf.  — 
0.  Fekkaue.  »  B.  Fillon,  Lettres  écrites  de  la  Vendée,  p.  39. 

*  Cela  résulte  non-seulement  de  la  lettre  de  Budé  à  Rabelais,  p.  142, 
oîi  il  lui  dit,  eit  i>arlant  des  deux  amis  :  «  rjvwxXviffOai  £ç6y)tov  vu6 
xwv  xopuçoîwv  xvi;  cxaipsiaç,  »  mais  encore  du  passage  de  h'abelais 
lui-même,  au  chap.  10  du  liv.  III  de  Pantagruel,  où  il  représente 
Pierre  Amy  «  explorant  les  sorts  virgilianes ,  pour  savoir  s'il  escliap- 
peroit  de  l'embusche  des  farfadets,  et  rencontra  ce  vers  : 

Heu  fuge  crudclns  terras,  fuge  littus  avarum. 

Puis  eschappa  de  leurs  mains  sain  et  saulve.  n 

2  Budé,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  s'excuse  de  n'avoir 
pas  écrit  plus  tôt  aux  deux  amis,  parce  qu'il  ne  savait  pas  où  se  trou- 
vait alors  Rabelais  (2;  yî  /jyvôouv  6izo\>  ai)  tôte  y.afwjceiç  )  ni  dans 
quelle  maison  de  leur  ordre  (  èv  TÎvi  izoïï  twv  iTatpsitov  \j[lÛ)V  )  Pierre 
Amy  pouvait  résider  pour  le  moment. 

'  «  "Hxo\j(ja  yàp  twv  XeyôvTwv  wçxéwç  [xèv  àaôîvéffxepov  SisTéOeK; 
ÛTTO  xti;  y.ajcoiraôei'ai;,  vûv  oà  pawv  yéyova;.  »  Ibid.,  p.  139. 

*  "Oye  7vo).>a  vuv  xai  Ssivà  TceTtovôwç  br.ïç  toÙtwv  éW.ïivixwv  Épw- 
To;.  »  Ibid. 

•'Ibid.,  p.  133  et  suiv. 
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mille  niaiiièies  |)ai-  vos  IVèics,  ces  ennemis  jurés  de  toute  litté- 
rature et  de  toute  élégance.  O  funeste  délire  !  ô  incroyable  éga- 
rement !  Ainsi  ces  moines  grossiers  et  stupides  ont  poussé  l'a- 
veuglement jusqu'à  poursuivre  de  leurs  calomnies  ceux  dont  le 
savoir,  acquis  en  si  peu  de  temps,  devait  honorer  la  commu- 
nauté tout  entière!...  Nous  avions  déjà  appris  et  vu  de  nos 
yeux  quelques  traits  de  leur  fureur  insensée  ;  nous  savions  qu'ils 
nous  avaient  attaqué  nous-mème,  comme  le  chef  de  ceux  qu'a- 
vait saisis,  ainsi  qu'ils  le  disent,  la  fureur  de  l'hellénisme,  et 
qu'ils  avaient  juré  d'anéantir  le  culte  des  lettres  grecques,  res- 
tauré depuis  quelque  temps  à  l'éternel  honneur  de  notre  épo- 
(pie...  Tous  les  amis  de  la  science  étaient  prêts,  chacun  dans  la 
mesure  de  son  pouvoir,  à  vous  secourir  dans  cette  extrémité, 
vous  et  le  petit  nombre  de  frères  qui  partagent  vos  aspirations 
vers  la  science  universelle...  Mais  j'ai  appris  que  ces  tribula- 
tions avaient  cessé  depuis  que  vos  persécuteurs  ont  su  qu'ils  se 
mettaient  en  hostilité  avec  des  gens  en  crédit  et  avec  le  roi  lui- 
même  .  Ainsi  vous  êtes  sortis  à  votre  honneur  de  cette  épreuve,  et 
vous  allez,  je  l'espère,  vous  remettre  au  travail  avec  une  nouvelle 
ardeur.  » 

La  lettre  de  Budé  à  Rabelais  est  conçue  dans  des  termes  ana- 
logues :  avec  de  nouvelles  excuses  pour  n'avoir  pas  répondu 
à  plusieurs  lettres  que  celui-ci  dit  lui  avoir  écrites,  et  dont  il  dé- 
clare ne  se  rappeler  qu'une  seule  depuis  environ  douze  mois, 
avec  des  témoignages  de  vive  sympathie  pour  les  maux  qu'ils 
avaient  soufferts,  elle  renferme  aussi  des  félicitations  de  ce  que 
ces  maux  avaient  eu  un  terme  :  «  J'ai  reçu  d'un  des  plus  éclairés 
et  des  plus  humains  d'entre  vos  frères  et  je  lui  ai  fait  affirmer 
sous  serment  la  nouvelle  qu'on  vous  avait  restitué  ces  livres, 
vos  délices,  confisqués  sur  vous  ai'bitrairement,  et  que  vous 
étiez  rendus  à  votre  liberté  et  à  votre  tranquillité  premiè- 
res (i).  » 

1  Ibid.,  p.  140  et  s.  La  lettre  à  Amy  est  du  2'i  février  (1523); 
celle  a  Rabelais  doit  être  environ  de  la  même  date.  Nous  en  sommes 
encore  à  comprendre  comment  l'un  des  derniers  biographes  de  Eabeiais, 
r.  L.  Jacob,  Rabelais,  sa  vie  cl  ses  ouvrages,  18î)i),  in-18,  p.  20, 
a  pu  voir  une  demande  d'argent  de  la  part  de  celui-ci  et  un  refus  de 
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Ces  hommes  en  crédit  qui  s'étaient  interposés  entre  les  deux 
moines  et  leurs  supérieurs  étaient  probablement  Geoffroy  d'Es- 
tissac,  les  Brisson,  Tiraqueau  et  Budé  lui-même,  usant  de  leur 
influence  d'évèque,  de  magistrats  et  de  fonctionnaire  approchant 
la  personne  du  roi. 

On  connaît  les  griefs  des  moines  de  Fontenay-le-('omte,  la 
mesure  des  persécutions  exercées  envers  Rabelais  et  son  ami,  la 
manière  dont  ils  y  échappèrent.  Parlerons-nous  maintenant  des 
épisodes  burlesques  ou  tragiques  dont  les  biographes  ont  cru 
devoir  illustrer  le  séjour  de  Rabelais  dans  ce  couvent  ;  des  espiè- 
gleries sacrilèges  qu'ils  ont  prêtées  à  un  hommede  près  de  trente 
ans,  engagé  dans  les  ordres  sacrés,  qui,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré, 
«  vaquait  souvent  au  saint  ministère  de  l'autel,  »  et  se  livrait  même 
avec  succès  à  la  prédication  (i),  occupé  d'ailleurs  des  études 
les  plus  sérieuses  et  les  plus  multipliées,  qui  put  bien,  comme  on 
l'a  dit,  «  jeter  aux  orties  »  l'habit  de  Saint-François,  mais  non 
le  traîner  dans  la  boue,  pour  ne  rien  dire  de  plus?  Parlerons- 
nous  davantage  de  cette  prétendue  querelle  avec  Pierre  Amy, 
plaisanterie  d'hommes  graves  prise  au  sérieux  par  des  bio- 
graphes trop  légers  ;  enfin  de  cette  scène  fantasmagorique,  ré- 
miniscence de  la  Religieuse  de  Diderot  et  du  Moine  de  Lewis, 
où  l'on  a  représenté  «  le  lieutenant  général  de  Fontenay  se  ren- 
dant, au  nom  du  roi,  avec  les  principaux  habitants  de  la  ville, 
aux  portes  de  l'abbaye  qu'il  fait  ouvrir  de  force ,  et  Rabelais 


Budé  dans  cette  lettre  qu'il  déclare  écrite  «  en  grec  très-péniblement 
tourné  et  très-difficile  à  comprendre.  »  Grœcum  est,  non  Icgilur.  Rien 
de  semblable  au  prétendu  passage  cité  ne  se  trouve  dans  la  lettre  en 
question,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  pauj/re  Rabelais,  encore  une  fois 
victime  du  grec,  n'encoure  cette  condamnation  sommaire  :  «  Il  emprun- 
tait toujours  et  ne  rendait  jamais  !  » 

^  Ant.  Leroy,  s'appuyant  sur  un  passiige  des  Lettres  de  Budé ,  que 
nous  n'avons  pas  retrouvé ,  affirme  qu'un  des  griefs  des  moines  de 
Fontenay  contre  Rabelais  était  m  qu'au  lieu  de  consacrer  à  la  table 
conventuelle  les  profits  annuels  qu'il  retirait  de  la  prédication  évangé- 
lique,  il  les  affectait  à  l'entretien  d'une  nombreuse  bibliothèque  [in- 
genlis  Musœi),  où  il  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  feuil- 
leter des  livres.  »  Raùclœsina  Elogta,  p.  KiO. 
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trouvé  dans  une  des  oubliettes  de  la  pieuse  iiiaisoii,  «ù  il  sérail 
mort  en  peu  de  tenijis?  » 

«  Rabelais,  dit  M.  Benjamin  Fillon,  auquel  nous  devons  de 
préeieux  renseignements  sur  cette  période  obscure  et  mal  connue 
de  la  bioe;raphie  qui  nous  occupe,  Rabelais  quitta  Fontenay  en 
iSil\,  après  y  être  resté  une  quinzaine  d'années.  Son  langage  y 
prit,  pendant  un  si  long  séjour,  ce  cachet  du  terroir  que  les 
personnes  étrangères  à  la  contrée  ne  peuvent  apprécier,  mais  qui 
frappe  au  premier  abord  ceux  qui,  comme  nous,  y  sont  nés. 
Les  noms  d'hommes,  de  lieux  et  de  choses,  les  mots  patois,  les 
allusions  aux  coutumes  populaires,  les  dictons  et  proverbes  du 
cru  se  trouvent  presque  à  chaque  page  de  ses  livres,  et  les  com- 
mentateurs ont  eu  trop  souvent  le  tort  de  faire  dériver  de  bien 
loin  ce  qui  est  simplement  sorti  de  la  boutique  du  drapier 
de  la  rue  des  Loges  ou  de  la  cabane  de  roseaux  du  huttier  de 
Maillezais  (i).  » 

Cette  époque  de  la  vie  de  Rabelais  est  le  point  de  départ  de 
presque  toutes  les  accusations  odieuses  ou  ridicules  dont  il  a  été 
l'objet .  Voici  en  quels  termes  François  Des  Rues,  auteur  d'une 
Description  de  la  France,  publiée  en  i6o5,  s'exprime  à  son 
égard  :  «  Enfin  il  jeta  le  froc  aux  orties  pour  exercer  plus  libre- 
ment sa  vie  lubrique,  vivant  comme  un  épicurien,  ne  passant 
jamais  aucun  jour  qu'il  ne  fût  ivre,  etc.  »  Le  P.  Niceron  s'est 
chargé  de  répondre  à  cette  sortie,  et  l'a  fait  avec  son  bon  sens 
ordmaire  :  <•  Quelques-uns,  dit-il,  ont  prétendu  que  ce  fut  par 
un  esprit  de  débauche  qu'il  sortit  de  l'ordre  de  Saint-François, 
mais  c'est  une  imagination  avancée  sans  aucun  fondement  par 
des  gens  qui  se  sont  formé  de  Rabelais  des  idées  entièrement  op- 
posées à  la  vérité,  et  (|ùi  se  sont  accoutumés  à  le  regarder 
comme  un  homme  dont  toute  la  vie  s'est  passée  à  rire,  à  plai- 
santer et  à  se  divertir.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  amis  de  Rabelais  comprirent 
qu'il  y  avait  décidément  incompatibilité  entre  lui  et  les  ordres 
mendiants.  Ils  songèrent  à  lui  assurer  les  avantages  d'une  règle 
l)his  douce,  et,  vers  l'année  i5a4,  frère  François  olitint  du  pape 

1  Poi/oH  cl  Venilcc.  —  FoJtlcnaii-lc-Cuiiilc,  p.  ■][>. 
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Clément  VII  un  induit  qui  l'autorisait  a  passer  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  à  entrer  dans  l'abbaye  de  Maillezais,  avec  le  titre 
et  Thabit  de  chanoine  régulier,  et  la  faculté  de  posséder  des  bé- 
néfices. Mais,  soit  que  l'ordre  des  bénédictins,  où  les  études  ne 
furent  organisées  que  par  l'institution  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur, en  1618,  n'offrît  alors  guère  plus  de  ressources  que 
les  autres  à  un  esprit  cultive,  soit  plutôt  que  le  caractère  de  Ra- 
belais répugnât  à  toute  espèce  de  règle,  on  le  voit  bientôt,  «  sans 
la  licence  de  ses  supérieurs  »  (  c'est  lui-même  qui  l'avoue  dans 
sa  supplique  à  Paul  III,  dont  nous  parlerons  plus  tard  ),  quitter 
le  couvent  de  Maillezais ,  prendre  l'habit  de  prêtre  séculier  et 
courir  le  monde  (per  scciiliim  diii  vfii^ari) ,  tantôt  exerçant  la 
médecine  dans  les  maisons  de  son  ordre  et  ailleurs,  tantôt 
disant  la  messe,  les  heures  canoniques  et  les  autres  divins  offices 
à  l'occasion  {et  in  aitaris  ministerio  ministrando,  ac  horas 
canonicas  et  nlia  divina  officia  alias  forso  11  celcbrando);  enfin 
encourant  par  celte  vie  vagabonde  la  double  flétrissure  de  l'irré- 
gularité et  de  l'apostasie  {apnstasia'  maculain  ac  irrci^ularilalis 
et  infamia^  ita  vagahttndus  inciirril). 

On  voit  qu'il  se  jugeait  lui-même  assez  sévèrement.  Néanmoins 
il  ne  faudrait  pas  que  ces  expressions,  conformes  à  la  rigueur  des 
règles  canoniques  et  naturelles  d'ailleurs  alors  qu'on  s'adressait 
au  chef  des  fidèles  pour  en  obtenir  indulgence  et  pardon,  abu- 
sassent sur  la  véritable  position  de  Rabelais.  Cette  position,  fausse 
sans  doute ,  n'avait  cependant  rien ,  dans  les  mœurs  du  temps, 
d'absolument  choquant,  non-seulement  pour  les  gens  du  monde, 
mais  même  aux  yeux  des  ecclésiastiques,  puisque  nous  voyons 
notre  échappé  du  couvent  de  Maillezais  accueilli  chez  l'évêque  même 
du  diocèse,  Geoffroy  d'Estissac,  son  camarade  d'études  à  b 
Baumette,  en  attendant  un  bénéfice  qu'on  lui  faisait  espérer.  Ce 
prélat,  grand  seigneur  et  lettré,  se  plaisait  à  réunir,  dans  son 
château  de  Ligugé,  une  société  choisie  d'ecclésiastiques,  d'hommes 
du  monde  et  desavants.  De  ce  nombre  était  Jean  Bouchet,  pro- 
cureur à  Poitiers,  auteur  des  J anales  d^^quitaine  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages.  On  a  une  Épis  tic  de  maistre  François 
Rabelais,  homme  de  gians  lettres  grecques  et  latines,  à  Jehan 
Bouchet,  traictant  des  ymagmafions  qiCon  peut  a^'oir  attendant 

2 
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la  chose  désirée  (il  lui  avait  écrit  au  nom  du  maîtie  de  la  maifioii 
pour  presser  son  retour  àLigugé);  et  une  Epistre  responsifi-n 
diidict  Bouchct  audict  lîabelays,  contenant  la  description  d'une 
belle  demeure,  et  louanges  de  messieurs  d^Estissac.  Elles  sont 
curieuses  l'une  et  l'autre  en  ce  qu'elles  font  connaître  le  genre  de 
vie  qu'on  menait  à  Ligugé,  séjour  riant  et  tranquille,  espèce 
d'abbaye  de  Thélème  si  l'on  veut ,  mais  décente  et  digne  d'un 
évéque,  où  la  bibliothèque  tenait  plus  de  place  que  la  cuisine  (i) 
et  d(jnt  on  a  bien  gratuitement  voulu  faire  un  rendez-vous  de 
libertins  et  de  grossiers  matérialistes . 

Jean  Bouchet,  après  avoir  constaté  en  deux  mots  qu'on  trouve 
à  Ligugé 

les  bons  friiictz  et  bons  vins 

Que  bien  aymons  entre  nous  Poictevins, 

ajoute  i[ue,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 

C'est  la  bonté  du  révérend  évêque 

De  Maillezais,  seigneur  de  ce  beau  lieu, 

Partout  aymé  des  hommes  et  de  Dieu, 

Prélat  dévot,  de  bonne  conscience, 

Et  fort  sçavant  en  divine  science, 

En  canonicque  et  en  humanité  ; 

Non  ignorant  celle  mondanité 

Qu'on  doibt  avoir  entre  les  roys  et  princes 

Pour  gouverner  villes,  citez,  provinces. 

A  ce  moyen  il  ayme  gens  lellrez 

En  grec,  lalin  el  françoys,l)ien  estrez 

A  deuiser  d'hysloire  ou  théologie, 

Dont  tu  es  l'ung;  car  eu  toute  clergie 

Tu  es  expert.  A  ce  moyen  le  print 

Pour  le  seruir,  dont  Ires  grant  heur  te  vint. 

Tu  ne  pouuoys  treuuer  meilleur  seruice, 

Pour  te  pourveoir  bicntoust  de  bénéfice. 

C'est  dans  cette  agréable  retraite  que  Rabelais  reprit  le  cours 
de  ses  études  encyclopédiques ,  tantôt  travaillant  dans  sa  petite 

»  Voy.  liv.  I,  cli.  5:5. 
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dtnmbrc  et  dan?  son  lit  (i),  habitude  à  lafiiicllc  il  est  Tait  allusion 
dans  Pantagruel;  tantôt  errant  sur  les  l)ords  du  Clain,  «  douce 
rivière,  ••  que  devait  célébrer  plus  tard  Vauquelin  de  la  Fres- 
naie,  et  qui  vit  sans  doute  plus  d'une  fois  Rabelais  rêver  ou  her- 
boriser le  long  de  ses  rives.  «  Passans  par  quelques  prés  ou  autres 
lieux  herbus,  visitoient  les  arbres  et  plantes,  les  ronférans  avec 
les  livres  anciens  qui  en  ont  escrit,  comme  Théophraste,  Diosco- 
rides ,  Marinus,  Pline,  iNicander,  Macer,  Galien;  et  en  empor- 
toient  leurs  mains  pleines  au  logis;  desquelles  avolt  la  charge  un 
jeune  page  nommé  Rhizothome  ;  ensemble  des  marrochons,  des 
pioches,  des  cerfouettes,  bêches,  tranches  et  autres  instruments 
requis  à  bien  arboriser  (2).  » 

En  effet,  c'est  vers  cette  époque  que,  parmi  la  multitude  de 
connaissances  diverses  auxquelles  Rabelais  avait  jusque-là,  sans 
choix  et  sans  but  précis,  donné  son  temps  et  ses  facultés,  la 
science  des  choses  naturelles,  la  botanique,  la  médecine  prennent 
décidément  le  dessus.  «  Ainsy,  dit  Colletet,  par  la  force  de  son 
esprit  et  par  ses  longs  travaux,  il  s'acquit  cette  polymathie  que 
peu  d'hommes  ont  possédée,  car  il  est  certain  qu'il  fut  très- 
sçavant  humaniste  et  très-profond  philosophe, théologien,  mathé- 
maticien, médecin,  jurisconsulte,  musicien,  arithméticien,  géo- 
mètre, astronome,  voire  même  peintre  et  poète  tout  ensemble  (3). 
Mais,  comme  la  science  des  choses  naturelles  estoit  celle  qui  re- 


*  VEpilrede  Rabelais  à  Boiicliet  se  tennine  ainsi  : 

A  I.igtigé,  ce  malin,  de  scplcinbrc 
SiiiéniK  jour,  en  ma  pelile  cliambre. 
Que  de  mon  lict  je  me  renouvellajs 
Ton  serviteur  et  amy  Rabelais. 

2  Gargantua,  c.  23. 

3  Louis  Rouzeau  le  qualifie  ainsi  :  «  Totius  encyclopaecliœ  profun- 
dissimam  abyssum  ,  vinim  indefatigataî  jeciionis;  imo  helluonem  li- 
brorum  maximum,  sUipenda3  memoriaj  et  monstrosœ  pIiantasiK,  qui  ne- 
minem  quara  se  ipsum  imitatus  est.  »  Problematum  anlaristoleli- 
coruni  ceitttiria  dimidiata.  Problcma  17.  Du  reste  le  liv.  II  des 
llabelœsina  Elogia  d'Aut.  Leroy  ,  intitulé  :  De  arlibus  et  scienliis 
in  gcnere  quibns  clarnit  Rabclœsus,  est  la  démonstration  un  peu  pro- 
lixe, mais  péremptoire,  de  cette  aptitude  universelle. 
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veiioit  le  plus  à  son  humeur,  il  se  résolut  de  s  y  appliquer  en- 
tièrement, et  à  cet  effet  il  s'en  alla  droit  à  Montpellier,  etc.  » 
On  ne  connaît  ni  les  causes  ni  la  date  précise  de  son  départ  de 
Maillezais  et  de  Ligugé,  et,  quoi  qu'en  dise  Coiletet,  il  y  a  une 
lacune  entre  ce  départ  et  son  arrivée  à  Montpellier.  On  a  essayé 
de  la  combler  par  des  traditions  qui  ne  reposent  sur  aucun  do- 
cument authentique,  et  d'après  lesquelles  il  aurait  résidé  soit  à 
Soudav,  village  du  Perche,  dans  la  double  qualité  de  curé  et  de 
médecin,  soit  aux  cliâteaux  de  Glatigny  et  de  Langey,  apparte- 
nant aux  frères  du  Bellay.  M  Quicherat  (i)  suppose  avec  plus  de 
vraisemblance  qu'il  fréquenta  vers  cette  époque  l'université  de  Pa- 
ris. Ajoutons  comme  chose  très-probable,  qu'à  l'exemple  de  Pan- 
tagruel, «  il  voulut  visiter  les  autres  universités  de  France  (a)  »  : 
Poitiers,  Toulouse,  Bourges,  Orléans,  Angers  (3).  Cette  espèce 
de  tour  de  France  répondait  trop  bien  à  la  soif  de  science  et  d'a- 
Ventures  que  Rabelais  partageait  avec  les  étudiants  d'alors  pour 
qu'on  ne  voie  pas  le  résultat  d'une  expérience  personnelle  dans 
la  connaissance  intime  que  trahit  le  Pantagruel  des  mœurs  uni- 
versitaires en  général,  ainsi  que  des  doctrines  et  des  habitudes 
particulières  à  chaque  université.  On  ne  retrouve  d'une  manière 
certaine  la  trace  de  Rabelais  qu'à  l'époque  de  sa  première  ins- 
cription conservée  dans  les  registres  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier. 

«  Moi,  François  Rabelais,  de  Chinon,  diocèse  de  Tours,  me 
suis  rendu  ici  à  l'effet  d'étudier  la  médecine  et  me  suis  choisi 
pour  parrain  {patrem)  l'illustre  maître  Jean  Schyron,  docteur 
et  régentdans  cetteuniversité.  Je  promets  observer  tous  les  statuts 
de  ladite  faculté  de  médecine,  lesquels  sont  d'ordinaire  gardés 
par  ceux  qui  ont  de  bonne  foi  donné  leur  nom  et  prêté  serment 
suivant  l'usage,  et,  sur  ce,  ai  signé  de  ma  propre  main.  Ce  17^ 

*  Correspondance  lillcraire ,  t.  III,  p.  41G.  Quelq7ies  irails  a 
ajouter  a  la  vie  de  Ilabclais. 

*  Antoine  Leroy  dit  fort  bien  à  ce  sujet  :  «  Rabel.i  sus  gallicas  om- 
nes  scienti.nrura  bonarnmqiie  nrtiuin  academias  siib  Fantagruelis  no- 
mine  peragravit.  » 

3  On  conçoit  que  ces  visites  passagères  n'étaient  pas  constatées  sur 
l*!s  registres  des  universités  comme  les  études  régulières. 
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jour  de  septembre,  l'an  de  Notre-Seigneur  i53o  (i).  »  Voici 
la  seconde  inscription  de  la  même  année  :  ■  Moi,  etc.,  ai  été 
promu  au  grade  de  bachelier  le  premier  jour  du  mois  de  no- 
vemljre,  sous  le  révérend  Jean  Schyron,  maitre  es  arts  et  pro- 
lesseur  de  médecine  (2).  » 

Astruc,  dans  son  Histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, nous  apprend  que  Rabelais  suivit  les  exercices  des  écoles 
pendant  toute  l'année  i53i,  et  que,  pour  remplir  l'obligation 
imposée  aux  bacheliers  de  faire  des  cours  pendant  trois  mois, 
il  expliqua  les  Jphorisnics  d'Kippocrate  et  Vu4rs  parva  de  Ga» 
lien,  tirant  parti  de  ses  éludes  philologiques  pour  rectifier  le 
texte  grec  d'après  un  manuscrit  qu'il  possédait  (3).  Il  est  pro- 
bable qu'il  profita  de  son  séjour  à  Montpellier  pour  faire  diverses 
excursions  dans  un  but  de  science  ou  déplaisir.  Les ilesd'Hyères 
paraissent  avoir  été  de  sa  part  l'objet  d'une  prédilection  parti- 
culière. Laissons  parler  M.  Eugène  Noël,  que  cette  fois  son  ima- 
gination a  bien  servi   : 

'  Registre  des  vialricules  de  la  Facitllé  de  médecine  de  Mont- 
pellier, depuis  le  mois  de  février  1S02  jusques  au  10  mai  15G1. 
Feuillet  109,  recto. 

2  Registres  des  actes  depuis  le  mois  d'octobre  1523  jusqu'au  20 
avril  1559,  11"  1,  iii-''iO, vélin,  feuillet?. 

*  Ces  livres  d'Hippocrate  et  de  Galieii,  où  étaient  reproduites  les  tra- 
ductions latines  de  Leonicenus  et  autres  ,  accompagnés  d'éclaircisse- 
ments et  de  renvois  au  t<îxte  grec,  à  l'usage  des  étudiants  (iti  com- 
munem  studiosorum  utilitalem  ]  ,  parurent  à  Lyon  l'année  suivante, 
chez  Séb.  Gryplie,  1532,  iii-lG,  avec  cette  épigraphe  toute  rabelai- 
«ienne  : 

Hic  iiu'ilir.a'  (uns  i'«t  eiiindanlis^iimu?  arli? . 
Hinc,  mage  ni  sapiat  pilera  lacuna,  bibe- 

Ne  pressent-on  pas  celui  qui  va  bientôt  s'écrier  :  «  Enfants,  venez 
boire  à  mon  tonneau,  et  ne  craignez  pas  d'y  puiser  :  il  a  la  source  vivo 
et  veine  éternelle.  Arrière  seulement  les  docteurs  et  cafards.  Ce  n'est 
pour  eux  que  mon  vin  est  tiré  !  » 

Gryphe  donna  de  cette  espèce  de  manuel  une  nouvelle  édition  en 
1543,  et  probablement  plusieurs  autres,  ce  que  nous  ne  remarquons 
qu'afin  de  répondre  à  l'assertion  d'Antoine  Leroy,  qui  prétend  que  Ra- 
belais écrivit  Gargantua  pour  dédommager  le  libraire  du  peu  de  succti 
qu'aurait  eu  son  édition  d'Hippocrate. 
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•  Pour  des  élèves  de  Montpellier,  ce  voyage  était  un  complé- 
ment d'étude  :  ces  îles  sont  et  étaient  encore  plus  alors  renom- 
mées pour  leurs  plantes  médicinales.  Je  ne  sais  quelles  plantes 
ni  (pielles  observations  scientifiques  Rabelais  rapporta  de  cette 
navigation,  mais  le  climat  enchanteur  de  ces  îles,  la  beauté  de 
leurs  sites  lui  plurent  tellement  qu'il  fit  à  ses  compagnons  la  dé- 
claration joyeuse  qu'ils  pouvaient  à  leur  gré  poursuivre  le  voyage 
et  chercher  comme  tant  d'autres  quelque  île  dont  ils  se  feraient 
rois  ou  empei-eurs  ;  que,  pour  lui,  il  s'en  tenait  à  ces  belles  Stœ- 
chadcs  ;  qu'à  partir  de  cette  heure  et  de  son  motu  proprio  il  s'en 
proclamait  non  le  pape,  ni  l'empereur,  ni  le  roi,  mais  bien  le 
cnlloicr.  Ses  lettres  à  ses  amis,  désormais  il  les  signera  :  F.  Ra- 
belais, calloïer  des  îles  d'Hyères.  Il  conserva  même  ce  titre  en 
tête  du  IIP  livre.  Aucune  de  ses  biographies  n'a  dit  un  mot  de 
cette  promenade  ;  mais  j'en  retrouve  partout  la  trace  dans  sa  Chro- 
nique. Il  ne  parle  de  ces  îles  qu'avec  éloges  et  toujours  en  disant  : 
mes  fies  d'Hyères,  mes  Slacc/uirles.  En  parlerait-il  avec  cette  émo- 
tion s'il  ne  les  avait  connues,  s'il  ne  les  avait  aimées? Ce  voyage  ne 
lait  pour  moi  aucun  doute,  et  même  je  penserais  volontiers  qu'il 
visita  d'autres  fois  encore  ses  chères  îles  (i).  » 

Rabelais  nous  a  donné  lui-même  le  nom  de  ses  compagnons 
d'études  et  de  plaisirs  lorsque,  se  mettant  en  scène  nominative- 
ment, pour  la  première  et  la  dernière  fois  peut-être,  dans  ce  ro- 
uïan  où  l'on  veut  (ju'il  ail  introduit  tant  de  personnages  de 
son  temps,  il  fait  dire  à  Panurge  par  (-arjialim  :  «  Je  ne  vous 
avois  onc(|uos  puis  veu  (|ue  jouastes  à  Montpellier  avcc(iues  nos 
anticqucs  amis  Ant.  Saporta,  Guy  Bouguier,  Baltha/.ar  Noyer, 
Tolet,  Jean  Quentin,  François  Robinet,  Jean  Perdrier  et  Fran- 
çois Rabelais  (2),  la  morale  comédie  de  cclluy  qui  avoit  épousé  une 
femme  mule.  »  Suit  une  longue  et  complaisante  analyse  de  cette 
farce,  qui  rajjpclle  évidemment  à  Rabelais  de  joyeux  souvenirs. 
«  Je  ne  riz  on(|ues  tant,  dil-il,  (pie  je  lis  à  cl-  patclinnge  (3),  » 


*  Eug.  Ntiël,  Rabelais,  p.  52. 

'^  Nous  avons  retrouvé  la   |)lupait  de  ces  noms    sur  \v    legislie  dus 
actes  (le  l'université  de  Montpellier. 
•'  Panlaijrncl,  liv.  111,  cli.  xxxiv. 


SUR  IIABELAIS.  23 

déclaration  remaicjuable  dans  la  bouche  d'un  homme  (jui  avait 
beaucoup  ri. 

En  attendant  le  p;rade  de  docteur,  qui  ne  lui  fut  conféré  que 
plusieurs  années  après,  Rabelais  ne  laissa  pas  de  prendre  le  titre 
de  médecin  dans  ses  lettres  et  ses  publications  de  cette  époque  (i), 
et  d'exercer  dès  lors  la  médecine  à  Montpellier,  à  Ljon  et  en 
d'autres  lieux.  La  première  notoriété  qui  s'attacha  à  son  nom 
date  de  cette  époque,  et  fut  fondée  d'abord  sur  sa  science  médi- 
cale et  encyclopédique.  On  en  a  un  témoignage  assez-  curieux 
dans  un  document  qui  date  de  l'année  i532  :  c'est  un  article 
de  Vlm'cntaire  de  Florimond  Robertct,  dressé  par  sa  veuve  au 
château  de  Bury  (Loir-et-Cher)  :  "  Une  apotiquaircrie,  tarit  pour 
le  besoin  de  nos  domestiques  (juand  ils  sont  indisposez  que  pour 
assister  à  quelque  heure  que  ce  soit  nos  voisins  et  les  bonnes  gens 
malades  qui  sont  dans  l'estendue  de  cette  baronnie;  me  ressou- 
venant que  monsieur  Rabelais,  médecin,  et  le  vray  grand  esprit 
nnuerscl  de  ce  monde,  fut  en  admiration  quand  il  trouva  icy 
toutes  les  excellentes  poudres,  les  médicamcns,  les  ingrédiens, 
la  manne ,  les  conserves ,  les  syrops  et  les  rares  essences  que  la 
prévoyance  et  la  charité  de  mon  espoux  avoit  fait  venir  de  tous 
les  costés,  tant  des  pays  froids  que  chauds  (2) .  » 

Rabelais  *se  rendit  à  Lyon  au  commencement  de  cette  année 

1  L'édition  d'Hippocrate  et  de  Galien,  que  nous  venons  de  citer, 
porte  :  U'urpocratis  ac  Galcni  libri  aliquol,  ex  rccagnilionc  Francisai 
Ral>el(ssi,  medici  omnibus  numeris  absolutissinii.  Rabelais  se  qualifie 
lui-même  un  peu  plus  modestement  dans  une  note  autographe  tracée  sur 
une  édition  du  Traité  de  Tliéophraste ,  De  suffrulicibiis  hcrbisquc, 
Argentorati,  per  Henricum  Sybold,  sine  anno,  in-lG,  qui  es',  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  :  Francisci  Rabclœsi,  medici  CTtouoatoTaTOU  xaî 
xôjv  aÙTOù  çîXwv.  Cette  dernière  formule,  que  le  Lyonnais  Grolier 
popularisait  vers  la  même  époque  ,  se  retrouve  sur  plusieurs  ou- 
vrages ayant  appartenu  à  Kabelais  :  un  manuscrii:  grec  :  Proclus  in 
Hcsiodian,  qui  est  aussi  à  la  Bibliothèque  impériale  (F.  grec,  no  2777), 
et  un  livre  donne  par  Grosley  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  Pclri  Bembi  Opuscula  aliquol ,  apud  Grypliium, 
Lugduni,  1532,  in-l(!. 

-  Publié  par  M.  Grésy,  dans  le  XYA'e  i-ol.  de  la  Sucicié  des  Anti- 
quaires de  France. 
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i532,  el  il  est  remarquable  que  l'absence  du  grade  de  docteur 
ne  Tait  pas  empêché  d'être  attaché  à  un  établissement  public.  On 
voit  en  effet  qu'il  fut  médecin  du  grand  hôpital  de  Lyon  de 
novembre  i532  à  la  tin  de  février  i534,  avant  Pâques,  à  raison 
de  liO  liv.  par  an.  A  cette  dernière  époque,  on  lui  donna  un 
successeur,  parce  qu'il  s'était  absenté  deux  fois  sans  congé  (i). 
Mais  dans  un  rôle  de  i535,  conservé  à  l'hôtel  de  ville,  on  lit 
en  marge  le  nom  de  IVP  François  Rabelais,  comme  faisant  ou 
ayant  fait  partie  d'une  des  dizaines  du  pennonage  de  la  rue  du 
Bois  (2).  Lyon,  comme  il  le  tlit  luNniême,  était  le  siège  de  ses 
études  (  Lugdunitm,  iibicst  scdes  sltuUoruvi  nieorum),  et  les  sou- 
venirs de  cette  ville  devaient  plus  d'une  fois  revenir  sous  sa 
plume,  soit  que,  par  la  bouche  de  l'écolier  limousin,  il  la  nomme 
Vinclyte  et  famosissime  itrbe  de  Lugdiine,  soit  qu'il  parle  des 
firos  piliers  d'Enay,  des  basteliers  de  Lyon,  des  courtisanes 
lionnoisrS;  de  Michel  Parmentier,  libraire,  demouranî  à  l'Escu 
de  Bnsle,  etc. 

C'est  surtout  pour  fiire  des  livres  que  Rabelais  semble  être 
venu  à  Lyon.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  y  ait  été  appelé 
par  Dolet  pour  être,  comme  lui,  correcteur  d'épreuves  chez  Sé- 
bastien Gryphe,  car  Dolet  ne  vint  à  Lyon  qu'en  août  i533.  Mais 
il  est  probable  qu'il  se  mit  aux  gages  de  quelques-unes  des 
maisons  d'imprimerie  et  de  librairie  qui ,  depuis  la  fin  du 
(|uinzième  siècle,  avaient  fait  de  cette  ville  le  transit  des  produits 
de  la  renaissance  italienne  et  le  grand  marché  des  œuvres  de  la 
vieille  littéi'ature  française,  romans  de  chevalerie,  anciens 
poètes,  facéties,  chansons,  inspirations  de  l'esprit  gaulois,  qui 
allaient  bientôt  céder  la  place  à  l'école  de  Ronsard.  Cette  cir- 
constance attirait  à  Lyon  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres, 
que  Rabelais  y  trouva  établis  ou  de  passage  :  Estienne  Dolet , 
que  nous  venons  de  nommer,  Marot  (3),  Bonaventure  Despériers, 


^  Actes  consulaires  des  14  et  23  février  et  5  mars  153i,  cités  par 
Vomie,  Loisirô  médicaux  et  littéraires  ;  Lyon,  1844,  p.  18. 

^  A.  Péricaud,  Notes  et  documents  pour  servir  a  l'kisluirc  de  Lyon, 
1840,  in-8",  p.  .Si,  d'après  les  notes  de  l'abbé  Siulau. 

3  Marot.  qui  i!u(  revoir  lîubelai.s  à  Lyo;i  en  lî)3G  et  en  d'autres  oc- 
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Symphorien  Champier,  Maurice  Scève,  Charles  Fontaine,  Bar- 
iliélemy  Aneau,  Salmon  Macrin,  enfin  Hubert  Sussanneau,  qu'il 
avait  probablement  déjà  connu  à  Paris  et  que  nous  retrouverons 
à  Montpellier  (i).  Fut-il  chargé  de  remanier  quelqu'un  de  ces 
romans  en  prose,  si  en  vogue  au  seizième  siècle,  et  dont  Panta- 
gruel chez  nous,  comme  Don  Quichotte  en  Espagne,  fut  à  la 
fois  le  dernier  écho  et  la  parodie?  On  l'a  dit  (2),  nous  ne  savons 
sur  quelle  autorité,  mais  avec  vraisemblance,  du  roman  de 
Pierre  de  Provence,  dont  la  destinée  aurait  été  d'avoir  successive- 
ment pour  éditeurs  Pétrarque,  Rabelais  et  Tressan. 

Travailla-t-il  à  ces  belles  éditions  d'ouvrages  hébreux,  grecs 
et  latins,  au  frontispice  desquels  s'étalent  le  cube,  le  griffon  et 
le  globe  ailé  des  Gryphes?  La  chose  est  probable;  mais  il  est 
certain  qu'à  partir  de  i532  Rabelais  mit  son  nom  ou  donna  ses 
soins  à  un  grand  nombre  de  publications  de  Sébastien  Gryphe, 
François  Juste,  Claude  Nourry,  sur  la  médecine,  l'archéologie, 
la  jurisprudence  ;  il  ne  reculait  même  pas  devant  la  composition 
d'almanachs,  dont  quelques-uns  seulement  ont  été  conservés, 
mais  dont  la  série  complète  paraît  s'être  étendue  de  i533  à 
i55o  (3).  Dans  plusieurs  d'entre  eux,   Rabelais  proteste  avec 

casions,  l'a  toujours  mentionné  avec  estime,  soit  dans  son  Epigramme 
22s,  qui  lui  est  adressée,  soit  dans  son  Epitre  56 ,  où  il  fait  dire,  en 
1537,  à  son  valet  Fripelipes  : 

Je  ne  »oy  point  qu'un  Saint  Gelais, 
Un  Heroêt,  un  Rabelais, 
Voysent  escrivant  contre  luy. 

(1)  Sussanneau,  dans  une  épître  qui  est  à  la  tête  des  Alexandri 
Quanlilales  emendaiœ,  Simon  de  Coliues,  15-59,  in-S",  a  rappelé  en  ces 
termes  le  séjour  qu'il  fit  à  Lyon  quand  François  I*""  y  conduisit  la 
reine  Eléonore  (mai  1533),  et  l'amitié  qui  l'unissait  à  lîabelais  : 
n  Lugduni  morari  constitui  ut  aulaî  nives  atras  et  simulatioue  infus- 
catas  larvas  propius  aliquando  intuerer ,  et  Salmone  Macrino ,  Fran- 
cisco Eabelœso  et  Barthol.  Anulo,  biturige,  non  vulgaribus  amicis,  nio- 
rigerarer,  qui  amicitite  jure  me  ,llic ,  quamdiu  lisesit  aula  régis ,  deti- 
nuerunt.  » 

(2)  F.  R.  Martin,  les  Loisirs  d'tin  Languedocien;  Montpellier,  1817, 
in-S»,  p.  54. 

(3)  Dans  celui  de  1533,  l'auteur  s'intitule  Docteur  en  médecine  et  Pro- 
fesseur en  astrologie;  en  1535,  toujours  Docteur  en  médecine,  et,  de 
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oeaucoup  de  sens,  comme  il  Ta  fait  du  reste  dans  d'autres  occa- 
sions (i),  contre  le  rôle  de  devin  qu'on  lui  a  prêté,  et  qu'il  a  pu 
lui-même  s'attribuer  quelquefois  en  plaisantant.  Ainsi ,  dans  le 
calendrier  de  i533,  après  avoir  exposé  les  principes  de  l'astro- 
logie sur  l'influence  des  conjonctions  des  planètes  durant  cette 
année  :  «  Au  reste,  poursuit-il,  ce  sont  les  secrets  du  conseil 
étroit  du  Roi  éternel,  qui  tout  ce  qui  est  et  ce  qui  se  fait  modère 
à  son  franc  arbitre  et  bon  plaisir,  lesquels  vault  mieux  taire  et 
adorer  en  silence.  »  Dans  celui  de  i535,  on  lit  :  «  Prédire  se- 
roit  légèreté  à  moi ,  comme  à  vous  simplesse  d'y  ajouter  foi.  Et 
n'est  encore,  depuis  la  création  d'Adam  ,  né  homme  qui  en  ait 
traité  ou  baillé  chose  à  quoi  l'on  dût  acquiescer  et  arrêter  en 
assurance.  »  Puis,  annonçant  qu'il  se  bornera  à  exposer  les 
prédictions  de  cette  année  selon  les  principes  des  auteurs  arabes, 
grecs  et  latins;  il  ajoute  «  qu'il  faut  se  déporter  de  cette  curieuse 
inquisition  au  gouvernement  invariable  de  Dieu  tout-puissant, 
qui  a  tout  créé  et  dispensé  selon  son  sacré  arbitre,  requérant  sa 
sainte  volonté  être  continuellement  parfaite,  tant  au  ciel  comme 

plus,  Médecin  dti  grand  hôpital  de  Lyon.  Les  feuillets  de  l'almanach 
de  1541,  que  possède  la  Bibliothèque  inipéïiale,  reproduisent  skinple- 
meut  le  titre  de  Docteur  en  médecine.  La  Croix  du  Maine  signale  ch 
ces  termes  un  autre  ouvrage  du  même  genre ,  qu'il  attribue  à  Ral)ela<s 
et  qu'on  ne  connaît  que  par  cette  mention  :  «  Il  se  void  de  luy  un  Al- 
manach  ou  Prognoslication  pour  l'an  1548,  imprimé  à  Lyon  audit  a:i.  » 
L'Almanach  de  1550  porte  :  Médecin  ordinaire  de  tnonscigneur  le 
révérendissime  cardinal  du  Bellay.  Enfin  un  exemplaire  du  Tiers  li- 
vre de  Pantagruel,  qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale,  contient  la 
note  suivante,  d'une  écriture  qui  se  retrouve  sur  plusieurs  livres  ayant 
appartenu  à  Huet,  mais  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'écriture,  bien  cou- 
nue,  de  l'évêque  d'i\vranclies  : 

«  J'ay  un  Almanach  pour  l'an  1546,  composé  par  maistre  Francoys 
Rabelays,  docteur  en  médecine.  Item  la  déclaration  que  signifie  le  so- 
leil parmy  les  signes  de  la  Nativité  de  l'enfant.  A  Lyon,  devant  Notre- 
Dame  de  Confort.  A  la  dernière  feuille  tournée  se  voit  son  seing,  n  Ici 
l'annolaleur  a  figuré  la  signature  :  KABELiESUS.  Ainsi  le  livre  avait 
appartenu  à  Rabelais  lui-même. 

(  l)  Il  écrivait  de  Kome  h  l'évêque  de  Maillezais  :  «  Je  vous  envoyé  un 
lisre  de  prognoslics,  duquel  tout*  cette  ville  est  enibêsoignée...  De  ma 
|iMr(je  n'y  adjousto  foy  aulcune.  » 
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en  la  terre.  »  Ces  réflexions,  aussi  pieuses  que  sensées,  sont  ap- 
puyées sur  de  nombreuses  citations  de  la  Bible.  Ainsi  l'on  trouv« 
un  philosophe  chrétien  là  oià  l'on  s'attendait  à  voir  un  charlatan 
dans  le  genre  de  Nostradamus  et  de  Matthieu  Laensbergh. 

Encore  ne  connaît-on  pas  tous  les  ouvrages  auxquels  il  a  pu 
prendre  part,  directement  ou  indirectement,  nominativement 
ou  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  à  cette  époque  ou  plus  tard , 
puisque  dans  le  privilège  du  Pantagruel  pour  i55o  il  est  fait 
mention  de  livres  qu'il  aurait  composés  «  en  grec ,  latin  ou 
toscan  ».  Du  reste,  toutes  les  lettres,  préfaces,  épttres  dédica- 
toires  qui  se  ra|)portent  au  séjour  de  Lyon  et  aux  débuts  litté- 
raires de  notre  auteur  attestent  les  relations  et  les  sentiments  les 
plus  honorables.  Non-seulement  il  n'oublie  aucune  des  personnes 
qui  lui  avaient  rendu  service,  pour  leur  faire  hommage  de  ses 
premiers  essais,  mais  encore,  chose  remarquable,  l'ordre  de  ces 
hommages  est  précisément  celui  des  services  rendus.  Ainsi  la 
première  de  ces  publications,  Epistolu'  médicinales  Manardi, 
juin  i532,est  dédiée  à  Tiraqueau,  qui  l'avait  tiré  des  mains  des 
moines  de  Fontenay  ;  celle  des  Aphorismes  (PHippocratc ,  qui 
la  suivît  de  près,  à  Geoffroy  d'Estissac,  son  second  bienfaiteur. 
Le  4  septembre,  il  écrivait  à  Aymery  Bouchard,  devenu  con- 
seiller du  roi,  maitre  des  requêtes,  une  lettre  moitié  grecque, 
moitié  latine,  pour  lui  dédier  une  édition  du  Testament  de  Lu- 
ciiis  Ciispidius,  pièce  reconnue  depuis  apocryphe,  notamment 
par  le  savant  Barnabe  Brisson  ,  mais  dont  la  rédaction  habile  et 
la  savante  latinité  trompèrent  les  érudits  du  temps.  Enfin  nous 
le  verrons  olfrir,  avec  des  expressions  de  reconnaissance  égale- 
ment bien  senties,  la  Topographia  anlùjuœ  lïomœ  un  cardinal  du 
Bellay,  qui,  en  lui  faisant  voir  la  ville  éternelle,  devait  réaliser 
le  plus  cher  de  ses  souhaits,  le  vœu  formé  par  lui  depuis  qu'il 
avait  quelque  sentiment  des  choses  de  l'art  et  de  la  littérature  (i  ) 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année  1 53-2,  Georges  d'Ar- 


(1)  «  Nain  quod  maxime  fuit  optatuin,  jam  iiide  ex  quo  in  literis  poli- 
tioribus  aliquem  sensum  habui ,  ut  Italiam  peragrare  lîomaïuque  or- 
bis  capnt  inviseie  possein,  iiJ  tu  niiiiPca  quadaiu  bciiiguitate  prfusli- 
(isti.  ))  Epistolu  nuiiciiiialoria  Tnpograjiltiœ  unliqitte   Homœ. 
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magnac ,  évêque  de  Rodez,  depuis  ambassadeur  à  Venise  et  à 
Rome ,  cardinal ,  archevêque  de  Toulouse  et  d'Avignon  ,  per- 
sonnage considérable  et  respecté  dont  Rabelais  atteste  l'amitié 
déjà  ancienne  ( pro  veteri  nostra  amicitia)   (i) ,  l'ayant  chargé 
de  faire  parvenir  un  Flavius  Josèphe  à  Bfernard  de  Salignac,  il 
adresse  à  ce  dernier  une  épître  latine  non  moins  remarquable 
par  l'élévation  des  sentiments  et  du  style  que  par  la  haute  in- 
fluence qu'elle  attribue  au  personnage,  aujourd'hui  à  peu  près 
inconnu,  qui  s'y  trouve  désigné,  sur  l'éducation  intellectuelle  et 
scientifique  de  Rabelais  :    «  J'ai  saisi  avec  empressement  cette 
occasion,  ô  mon  père  en  humanités  {humanissime) ,  de  vous 
prouver  par  un  hommage  reconnaissant  quels  sont  pour  vous 
mon  profond  respect  et  ma  piété  toute  filiale.  Mon  père ,  ai-je 
dit;  je  vous- appellerais  ma  mère  si  votre  indulgence  m'y  autori- 
sait. Car  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  mères,  qui  nourrissent 
le  fruit  de  leurs  entrailles  avant  de  l'avoir  vu,  avant  de  savoir 
même  ce  qu'il  sera,  qui  le  protègent,  l'abritent  contre  l'inclé- 
mence de  l'air,  vous  l'avez  fait  pour  moi,   moi  dont  le  visage 
mêmti  vous  était  inconnu  et  dont  le  nom  obscur  ne  pouvait  me 
recommander  à  vous;  vous  m'avez  élevé,  vous  m'avez  prêté  les 
chastes  mamelles  de  votre  divin  savoir;  tout  ce  que  je  suis,  tout 
ce  que  je  vaux,  je  le  dois  à  vous  seul  :  si  je  ne  le  proclamais 
hautement,  je  serais  le  plus  ingrat  des  hommes.   Salut  encore 
une  fois ,  père  chéri ,  honneur  de  la  patrie ,  appui  des  lettres , 
champion  indomptable  de  la  vérité  !  » 

Quel  est  donc  ce  Rernard  de  Salignac  qui  a  mérité  de  Rabe- 
lais un  si  magnifique  élogePoù  ce  dernier  reçut-il  de  lui  les  leçons 
dont  il  avait  gardé  une  si  vive  impression  ?  Dans  le  court  séjour 
de  Rabelais  à  la  Baumette,  on  a  peine  à  trouver  place  pour  tant 
de  hautes  amitiés,  pour-  tant  de  leçons  fécondes.  D'un  autre 
côté,  Prosper  Marchand,  qui,  dans  son  Dictionnaire  /nsforique, 
p.  122  et  182,  examine  quel  est  celui  des  nombreux  personnages 


(1)  Peut-être  était-ce,  comme  Geoffroy  d'Estissac,  comme  les  tiii  Bel- 
lay, un  ancien  compagnon  d'études.  Les  relations  communes  qui  unis- 
saient Georges  d'Armagnac  et  Rabelais  h  Bernard  de  Salignac  rendent 
cette  supposition  très-vraisemblable. 
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du  nom  de  Salignac  auxquels  la  lettre  peut  être  adressée,  n'en 
cite  qu'un  ayant  pour  prénom  Bernard.  C'est  un  helléniste  et 
mathématicien  bordelais,  disciple  de  Ramus,  et  qui  ne  peut  par 
conséquent  avoir  été  le  maître  de  Rabelais.  Je  le  reconnaîtrais 
plus  volontiers  dans  ce  moine  pieux  et  savant  dont  parle  Voulté 
en  des  vers  cités  par  M.  Quicherat  (i),  et  dont  le  nom  y  est 
accolé  à  un  Pylade  anonyme,  lequel  pourrait  bien  être  Rabelais 
lui-même.  La  formule  pieuse  mise  en  tête  de  cette  lettre,  et  plus 
encore  l'élévation  des  sentiments  religieux  qui  y  régnent,  semblent 
indiquer  qu'elle  ne  s'adresse  pas  à  un  laïque. 

Cependant  toute  cette  science,  tous  ces  travaux,  célébrés  à 
l'envi  par  les  contemporains,  devaient  moins  faire,  pour  rendre 
le  nom  de  Rabelais  immortel,  qu'un  livre  bouffon,  basé  sur  des 
traditions  populaires  qui  couraient  les  rues  (2),  écrit  par  lui,  si 
on  l'en  croit,  en  buvant  et  mangeant,  pour  amuser  ses  malades; 
et,  suivant  d'autres,  abandonné  à  son  libraire  pour  le  dédomma- 
ger du  peu  de  débit  d'un  de  ses  ouvrages  scientifiques.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  donner  sur  la  publication  du  Gargantua  et  du 
Pantagruel  des  détails  qui  trouveront  mieux  leur  place  dans  une 
notice  bibliographique.  Bornons-nous  à  dire  ici  que  cette  publi- 
cation, à  laquelle  on  ne  peut,  avec  les  données  actuelles,  assigner 
un  point  de  départ  plus  ancien  que  i532  et  i533,  ne  fut  com- 

(1)  Correspondance  lilléraire,  t.  III,  p.  415. 

....  Noslin  Pyladeni  Sulinacuiiique? 
li  sunt  moitachi  pli,  periti, 
Passiin  jam  célèbres. 

(2)  Comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Bourquelot,  Gargantua  est  un  sou- 
venir palpitant  encore  sur  tous  les  points  de  la  Franre-  Allez  du  midi 
au  nord,  de  l'est  à  l'ouest,  vous  trouverez  disséminés  çà  et  là  son  fau- 
teuil, ses  bottes,  la  boue  de  ses  sabots,  ses  palets,  sa  marmite,  ses  lu- 
nettes, sa  pierre  à  repasser,  sa  dent,  son  tombeau.  Lui-même,  vous  le  verrez 
dans  le  Berry  arrêtant  des  navires  en  se  désaltérant ,  dans  la  Beauce 
mangeant  à  son  souper  un  troupeau  de  bœufs,  à  Toury  (Loiret)  dépe- 
sant, pour  en  débarrasser  son  soulier,  un  dolmen  colossal  qui  le  gê- 
nait, etc.  Enfin  au  lieu  d'indiquer  tous  les  lieux  oii  vivent  quelques  traits 
de  sa  légende,  il  serait  plus  court  de  nommer  les  provinces  où  son 
souvenir  est  absent.  Pantagruel,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  dé- 
montrer, n'est  pas  non  plus  un  type  de  l'invention  de  Rabelais. 
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|)létée  et  réunie    dans    l'état   où    nous   la  vojons  aujourdMiui 
qu'après  la  mort  de  l'auteur. 

Du  reste,  comme  il  arriva  en  Grèce  pour  la  naissance  d'Ho- 
mère, on  trouverait  facilement  en  France  une  douzaine  de  localités 
(|ui  prétendent  à  l'honneur  d'avoir  vu  éclore  quelque  partie  de 
l'épopée  rabelaisienne  :  la  Devinière,  Castres,  Metz,  Meudon,  etc. 
Quelques  villes  même  invoquent  à  cet  égard  des  traditions  locales 
~  plus  ou  moins  précises.  Suivant  Bcrnier  (i),  on  montrait  de  son 
temps  à  Montpellier  le  cabinet  de  Rabelais  «  en  une  maison  de 
M.  Hilaire,  conseiller  à  la  cour  des  Aydes,  où  il  auroit  continué 
son  roman  commencé  à  la  Devinière  » .  A  Grenoble,  autre  souvenir 
du  même  genre  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir.  Il  y 
a  de  plus  un  témoignage  du  séjour  de  Rabelais  dans  cette  dernière 
ville;  ce  sont  les  archives  lyonnaises  citées  par  nous  précédem- 
ment, et  qui  constatent  que,  lorsqu'il  s'agit  de  procéder  à  la  no- 
mination d'un  nouveau  médecin  du  grand  hôpital,  l'échevin  Pierre 
Durand  j)roposa  d'attendre  jusqu'après  Pâques;  «  car,  dit-il,  il  a 
entendu  que  maistre  Rabelais  est  à  Grenoble  et  pourra  revenir.  » 
II  est  certain  que  la  Sorbonne  poarsixhMe  Pantagruel  aussitôt 
qu'il  parut.  Cela  résulte  d'une  lettre  latine  de  Caivin  d'octobre 
i533  dans  laquelle  il  raconte  que  la  Faculté,  cherchant  à  s'ex- 
cuser d'avoir  fait  saisir  le  Miroir  de  Pâme  pécheresse,  de  Mar- 
guerite de  Valois,  avait  déclaré  par  la  bouche  de  son  siippôt, 
Lcclerc,  curé  de  Saint- André-des- Arcs,  que  ce  livre  avait  simple- 
ment été  mis  à  part  pour  être  examiné,  et  qu'on  n'avait  tenu 
pour  décidément  condamnables  que  la  Forêt  d'amours,  Panta- 
gruel et  autres  romans  obscènes  ;  «  se  pro  damnatis  habuisse 
obscœnos  illos  Pantagruclem ,  Sylvam  umorum ,  et  ejus  mo- 
netîe.  » 

Revenons  à  la  biographie  de  Rabelais  et  aux  deux  voyages 
qu'il  lit  à  Rome,  d'abord  au  commcîicement  de  i534,  puis  en 
i536-i537,  comme  médecin  et  attaché  à  la  maison  de  Jean  du 
Bellay,  évêque  de  Paris ,  depuis  cardinal ,  envoyé  de  France  au- 
près du  saint-siége,  le  second  des  quatre  frères  (ju'il  avait  connus 
àlaBaumette.  «  Ce  cardinal,  dit  Colletet,  qui  faisoit  grand  cas 

[X]  Juyemeul  sur  les  (Lurra  de  liabclais,  j).  !D. 
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des  hommes  sravants  et  qui  l'estoit  extrêmement  lui-mesme , 
ayant  gousté  la  doctrine  et  la  suffisance  profonde  de  Rabelais  , 
d'ailleurs  l'ayant  reconnu  de  belle  humeur  et  d'un  entretien  ca- 
pable de  divertir  la  plus  noire  mélancholie,  le  retint  toujours 
auprès  de  sa  personne  en  qualité  de  son  médecin  ordinaire  et 
de  toute  sa  famille,  et  l'eut  toujours  depuis  en  grande  considé- 
ration. » 

Rabelais,  en  partant  pour  l'Italie,  avait  une  provision  de  notes 
et  tout  un  plan  d'études  (i).  Voir  Rome,  et  la  voir  sous  les  aus- 
pices d'un  tel  homme,  le  plus  docte  et  le  plus  libéral  de  tous 
ceux  que  couvre  le  ciel  ;  s'entretenir  avec  les  savants,  à  qui  cette 
ville  sert  de  rendez-vous,  de  certains  problèmes  qui  lui  te- 
naient depuis  longtemps  l'esprit  perplexe;  ensuite,  ce  qui  ren- 
trait dans  l'exercice  de  son  art,  observer  par  lui-même  certains 
animaux,  certaines  plantes  et  curiosités  pharmaceutiques  qui 
manquaient  à  la  France  et  abondaient  en  ce  pays  ;  enfin,  assister 
aux  affaires  que  son  illustre  protecteur  traitait  par-devant  le  sou- 
verain pontife  avec  une  éloquence  et  une  belle  latinité  bien  faites 
pour  charmer  un  savant  tel  que  lui ,  parfois  même  à  des  confé- 
rences intimes  sur  les  sujets  les  plus  délicats  et  les  plus  confi- 
dentiels (i),  telles  étaient  les  espérances,  tel  fut  en  effet  le  rôle 
de  Rabelais. 

Il  y  a  bien  dans  sa  correspondance  avec  Geoffroy  d'Estissac 
pendant  ce  voyage  quelques  appels  à  la  générosité  de  ce  dernier, 

(  1  )  «  Farvagineni  aniiotationuin  ex  variis  utriusque  linguse  auctoribus 
cûjlectain  mecum  ipse  detuleiam.  »  Epistola  Huncujmtoria  Topographiœ 
anliquœ  Rnniœ. 

(2)  K  J'cslois  présent  quand  le  cardinal  de  Trente  (envoyé  de  l'enipe- 
reiiT  Charles-Quint  )  dit  à  Monsieur  le  cardinal  du  Bellay  :  «  Le  Saiuct 
Père,  les  Cardinaux,  Evesques  et  Prélats  de  l'Eglise  reculent  au  Concile 
et  n'en  veulent  ouïr  parler  quoiqu'ils  en  soient  semons  du  bras  séculier, 
mais  je  vois  le  temps  pr'ès  et  prochain  que  les  Prélats  d'Eglise  seront 
contraints  le  demander,  et  les  séculiers  n'y  voudront  entendre.  Ce  sera 
quand  ils  auront  tollu  de  l'Eglise  tout  le  bien  et  patrimoine,  lequel  ils 
avoient  donné  du  temps  que  par  fréquents  Conciles  les  Ecclésiastiques 
entretenoient  paix  et  union  avec  les  séculiers,  i)  Lettres  de  François  Ra- 
ùelats  escrites  pendant  son  voyage  d'Italie,  Bruxelles,  1110,  in-12, 
ï>.  42. 
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(]ui  sembleraient  prouver  que  notre  savant  docteur  n'était  pas  à 
l'abri  de  cette  maladie,  à  laquelle  Panurge  était  «  sujet  de  nature, 
et  qu'on  appelait  en  ce  temps-là  faute ■d'' argent  (c'est  douleur 
non  pareille).  »  Je  suis  contraint  de  recourir  encore  à  vos  aumos- 
nes  ;  car  les  trente  escus  qu'il  vous  plut  me  faire  ici  livrer  sont 
quasi  venus  à  leur  fin,  et  si  n'en  ay  rien  despendu  en  meschanceté, 
ni  pour  ma  bouche,  car  je  bois  et  mange  chez  M.  le  cardinal  du 
Bellay.  Si  vostre  plaisir  est  de  m'envoyer  quelque  lettre  de  change, 
j'espère  n'en  user  qu'à  vostre  service  et  n'en  estre  ingrat  au  reste.  « 
En  effet ,  c'étaient  «  mille  petites  mirolificqucs  à  bon  marché 
qu'on  apportoit  de  Chypre,  de  Candie  et  Constantinople  (i),  » 
et  dont  il  faisait  l'emplette  pour  madame  d'Estissac.  C'étaient 
des  graines  destinées  à  orner  ces  beaux  jardins  de  Ligugé  dont-  il 
avait  gardé  un  si  agréable  souvenir,  «  des  meilleures  de  Naples 
et  desquelles  le  saint  père  faisoit  semer  en  son  jardin  secret  du 
Belvédère.  »  Notre  botaniste  acquittait  ainsi  la  dette  de  la  re- 
connaissance, et,  grâce  à  lui,  des  fleurs,  des  salades,  des  lé- 
gumes indigènes  ou  acclimatés  en  Italie  furent  également  cultivés 
en  France.  On  lui  attribue  l'introduction  de  la  laitue  romaine , 
celle  du  melon,  des  artichauts,  des  œillets  d'Alexandrie  ('Jt). 
(Test  pix)bablement  aussi  pendant  ce  séjour  à  Rome  que  Rabelais 
retrouva  la  recette  dagarain  ou  gains,  espèce  d'assaisonnement 
que  Dioscoride  et  Pline  avaient  autrefois  mentionné  avec  éloge. 
Il  lit  part  à  son  ami  Dolet  de  cette  découverte  semi-médicale, 
semi-culinaire,  en  lui  envoyant  un  flacon  de  ,,§'«r«/«  accompagné 
d'une  épigramme  latine  oij  il  vantait  sa  vertu  pour  ranimer  l'ap- 
pétit détruit  par  les  travaux  de  cabinet. 

Quod  medici  quondam  taiiti  fecere  priores 

Ignolum  iiostris  en  tibi  milto  garuin... 
Dejectam,  assiduus  libris  duin  incumbis,  orexim 

Nulla  tibi  ineliiis  pharmaca  restituent,  etc.  (3). 


{\}IMd.,  p.  30. 

(!2)  Discours  prononcé  a  la  Société  d'acclimatalion,  par  M.  Dronyn 
de  Lhuys,  !e  10  février  18G0. 

(3)  Cette  pièce,  ainsi  que  la  réponse  de  Dolet,  se  trouve  dans  les  Do- 
leti  Carmina,  Lugduni,   1538,  p.  lït. 
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Rabelais  avait  même  projeté,  avec  les  encouragements  du 
cardinal,  qui  lui  avait  adjoint  à  cetelïet  deux  jeunes  gens  de  sa 
maison,  Nicolas  Leroy  et  Claude  Chapuis,  une  description  com- 
plète de  la  ville  de  Rome,  dont  il  était  arrivé  à  connaître  jus(ju''à 
la  moindre  ruelle  (i).IMais,  apprenant  qu'un  antiquaire  milanais, 
Marliani,  allait  publier  un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  il  se  con- 
tenta d'en  donner,  lors  de  son  retour  à  Lyon,  une éditionrevue 
et  corrigée,  avec  une  dédicace  latine  à  du  Bellay,  d'où  nous  avons 
tiré  la  plupart  des  détails  qui  précèdent  (2). 

Plus  d'un  souvenir  de  ce  voyage  d'Italie  se  retrouva  plus  tard 
sous  la  plume  de  Rabelais,  notamment  lorscpi'il  fait  dire  à  Epis- 
temon  au  ch.  u  du  1.  IV  :  «  Vrayement  vous  me  réduisez  en 
mémoire  ce  que  je  vis  et  ouy  en  Florence ,  il  y  a  environ  douze 
ans  (ainsi  porte  l'édition  de  i548;  celle  de  i552  porte  :  vingt 
ans).  Nous  estions  bien  bonne  compaignie  de  gens  studieux, 
amateurs  depercgrinité,  et  convoiteux  de  visiter  les  gens  doctes, 
antiquités  et  singularités  d'Italie,  etc.  » 

Le  voyageur  Thevet,  qui  se  trouvait  à  Rome  en  même  temps 
que  Rabelais,  nous  a  laissé  un  témoignage  curieux,  et  non  en- 
core allégué,  du  crédit  et  de  la  considération  dont  celui-ci  jouis- 
sait auprès  des  grands  seigneurs  du  pays  :  «  II  me  souvient , 
dit-il,  que,  contemplant  certaines  antiquitez  à  la  cour  et  jardin 
d'un  seigneur  romain,  on  me  cuyda  oultrager,  disant  que  j'es- 
tois  trop  hardy,  et  que  par  aventure  j'estois  un  espion;  mais  es- 
tant ledit  seigneur  adverty  par  Rabelais,  qui  a  tant  fait  depuis 
parler  de  luy,  de  ma  curiosité  et  voyages  par  moy  faits,  lors 
j'euz  entrée  de  toutes  parts  (3).  » 

Voilà  l'homme  que  l'on  a  voulu  représenter  pendant  ce  voyage 

(i)  «  Ut  nuUi  notam  magisdomuin  esse  suam  quam  Romain  milii  Ro- 
maîque  viculos  omiieis  putem.  »  Epistola  iiuncupaloria,  etc. 

(2)  La  Topographia  antiquœ  Romœ,  qui  parut  à  Lyon,  chez  Gryplie, 
en  septembre  1534,  comparée  aux  éditions  italiennes  que  nous  avons  pu 
nous  procurer,  nous  a  offert  un  grand  nombre  de  corrections  et  d'amé- 
liorations qui  paraissent  l'œuvre  de  Rabelais.  On  trouvera  dans  notr^ 
éilition  l'épître  latine  à  du  Bellay,  datée  de  Lyon,  dernier  jour  d'août 
1534. 

(3)  Thevet,  Cosmographie,  t.  II,  p,  732, 
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lie  Rome  comme  un  charlatan  {\), rodant  partout  cl  menant  l'ours 
(ce  sont  les  paroles  du  P.  Garasse),  comme  une  espèce  de  bouffon 
capable  de  toutes  soites  d'irrévérences  et  de  grossières  plaisan- 
teries, alors  qu'il  allait  recevoir  du  souverain  pontife  une  haute 
marque  de  bienveillance,  et  que  ses  lettres  datées  de  cette  époque 
nous  le  montrent  protégé  à  l'envi  par  les  cardinaux  et  corres- 
pondant en  France  avec  un  prélat  qui  lui  confiait  le  soin  de 
ses  intérêts  les  plus  sérieux. 

En  effet,  l'évêque  de  Maillezais  ne  se  bornait  pas  à  recevoir 
par  son  entremise  des  salades  pour  son  jardin,  ou  des  niiroli- 
ficques  pour  sa  mère,  «  mais,  dit  Colietet,  l'ayant  reconnu  d'un 
esprit  propre  à  tout  faire,  il  ne  fit  point  difficulté  de  le  charger 
des  affaires  les  plus  considérables  qu'il  avoit  à  la  Rotte  et  en  la 
cour  du  pape,  dont  il  s'acquittoit  toujours  avec  adresse  et  avec 
un  heureux  succez  au  grand  contentement  de  ce  prélat,  qui  de- 
meuroit  ordinairement  à  Paris  ou  en  Poictou,  tandis  que  son 
agent  le  servoil  si  fidèlement  à  Rome,  Les  lettres  que  le  mesme 
Rabelais  lui  escrivit  de  cette  grande  ville,  et  qui  ont  été  depuis 
peu  publiées  à  Paris  avec  de  curieuses  observations  historiques, 
justifieront  éternellement  cette  vérité,  et,  faisant  voir  les  diverses 
intrigues  de  la  cour  romaine,  font  connoître  en  mesme  temps 
l'esprit  de  discernement  de  l'autheur. 

«  Pendant  toutes  ces  négotiations  qu'il  faisoit  pour  les  autres, 
il  se  mit  à  penser  sérieusement  à  luy  mesme ,  et,  considérant 
avec  une  grande  componction  de  cœur  les  affaires  temporelles 
dont  il  cstoit  accablé  et  la  vie  turbulente  qu'il  menoit,  ses  ac- 
tions libertines  peu  dignes  d'un  honune  relligieux  et  d'un  prestre 
tel  (|u'il  estoit,  et  enfin  le  crime  énorme  d'apostasie  et  d'irrégu- 
larité qu'il  avoit  encouru  en  quittant  son  cloistre  et  changeant 
d'habit  et  de  |)rofcssion  »  ,  il  adressa  au  pape  une  supplique 
{Supplicatio  pro  aposfasia)  dans  laquelle,  après  avoir  lait  l'aveu 


(1)  Al'ros    avuir  faict  foiTC  iiinrs, 

J(*  fus  las  fi'eçprit,  et  en  soiniiie 
IlùrUiit  partout  t't  menant  l'unis 
Voulus  voir  r|iic  c'est  que  il»  Roiin 


/-(,'  liulieldis  rrfu^-iiii\   ]>.  II. 
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de  ses  fiiules,  il  demandait  au  souverain  pontife,  outre  une  ab- 
solution pleine  et  entière,  la  permission  de  reprendre  Pliabit  de 
Saint-Benoit,  de  rentrer  dans  un  monastère  de  cet  ordre  autre 
que  celui  de  Maillezais,  et  de  pratiquer,  citrà  adustionem  et  inci- 
sionem,  pietatis  intuitu,  sine  spe  liicri,  hic  et  ubicumqtte  /ocoriiin, 
l'art  de  la  médecine,  dans  lequel  il  avait  pris,  disait-il,  les  degrés 
de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur.  Sa  requête  lui  fut  accordée 
par  un  bref  du  pape  Paul  III,  daté  du  17  janvier  i536,  deuxième 
année  de  son  pontiticat.  Du  moins  telle  est  la  date  que  donnent 
à  ces  deux  documents  tous  les  biographes  de  Rabelais ,  après 
Antoine  Leroy,  qui  les  a  publiés  le  premier  dans  son  Floretum 
pliilnsnphicum^  et  qui  les  tenait  du  célèbre  docteur  en  médecine 
Jean  Mentel.  Celui-ci  les  avait  reçus  d'Antoine  Grandet,  prévôt 
de  l'église  Saint-Nicolas  du  Louvre,  qui  avait  été  curé  de 
Meudon  et  les  avait  tirés  des  archives  de  cette  paroisse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Rabelais  obtint  du  pape  tout  ce  qu'il  désirait, 
•>  ce  que  je  remarcpie  d'autant  plus,  dit  Colletet,  que  je  prétens 
faire  voir  par  là  que  RabeLiis,  tout  liijcrtin  qu'il  paroissoit  aux 
yeux  du  monde,  ne  laissoit  pas  d'avoir  de  pieux  et  dévots 
sentiments  et  de  defférer  merveilleusement  aux  saintes  cons- 
titutions de  l'Église  catholique  et  orthodoxe,  qu'il  reconnut  tou- 
jours pour  sa  véritable  mère ,  ce  qui  est  si  constant  qu'encore 
que  Jean  Calvin,  ce  grand  hérésiarque,  fist  tout  ce  qu'il  put 
pour  l'attirer  de  son  party,  mais  en  vain,  et  qu'ensuite  il  le 
traitast  d'impie  et  d'athée,  comme  on  le  void  dans  son  Iraitté 
des  scandales,  si  est-ce  que,  jugeant  cette  relligion  nouvelle  et 
de  l'invention  des  hommes  plutost  que  de  Dieu ,  il  regimba 
contre  elle ,  et  se  tint  toujours  ferme  dans  celle  qu'il  avoit 
receue  de  ses  pères.  Et  c'est  ce  qui  obligea  sans  doute  ce  grand 
et  fameux  sectateur  de  Calvin,  Henry  Estienne,  de  parler  de  luy 
de  la  sorte  dans  son  Jpoloi^ie  (C Hérodote  :  «  Quoycpje  François 
Rabelais  semble  estre  des  nostres,  il  jette  souvent  toutefois  des 
pierres  dans  nostre  jardin.  » 

Nousavons  à  notre  tour  reproduit  ce  passage  parce  qu'il  marque 
avec  assez  de  justesse ,  suivant  nous ,  la  part  qu'il  faut  faire, 
chez  le  personnage  singulierque  nous  avons  entrepris  de  peindre, 
à  la  hardiesse  de  l'imagination  et  à  la  mesure  de  la  conduite. 


36  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

C'est  celle  tlislinctioii  que  nous  paraissent  avoir  méconnue  jus- 
qu'ici presque  tous  ceux  qui  ont  voulu  peindre  l'homme  d'après 
l'auteur. 

D'un  autre  côté,  on  doit  reconnaître  qu'il  j)renait  parfois 
d'étranges  libertés,  que  son  esprit  curieux  et  souvent  indiscret, 
ses  liaisons  avec  Etienne  Dolet,  Marguerite  de  "Valois,  Marot, 
Théodore  de  Bèze,  purent  bien,  à  un  moment  donné,  le  rendre 
suspect  d'hérésie,  et,  dans  mainte  occasion.  le  faire  accuser  de 
libertinage  (i)  ou  tout  au  moins  de  légèreté.  Sur  le  premier 
point,  il  importe  de  distinguer  les  temps,  et  de  se  rappeler  qu'il  y 
eut  un  moment,  au  commencement  du  seizième  siècle,  oii  tout 
le  monde  fut  réformateur,  de  même  qu'il  y  en  eut  un  où  tout  le 
monde  fut  révolutionnaire  vers  la  fin  du  dix-huitième.  Quant 
aux  autres  accusations  moins  graves,  il  faut  les  apprécier  sous  le 
mérite  des  observations  qui  précèdent. 

Tel  est  ce  passage  d'une  lettre  du  cardinal  de  Tournon,  datée 
de  Lyon,  lo  août,  et  que  M.  L.  Paris,  qui  l'a  reproduite  dans  son 
Cabinet  historique  (2),  rapporte,  avec  toute  vraisemblance,  à 
l'année  i53fi,  entre  le  premier  et  le  second  voyage  de  RabelaJs  à 
Rome  :  après  avoir  signalé  au  chancelier  Du  Bourg  le  passage  à 
Lyon  de  Guillaume  Farel,  «  luthérien  et  zuynglien  jusqu'aux 
dents,  le  plus  grand  mutin  et  le  plus  maulvais  paillard  fpi'il  est 
possijjle,  »  le  cardinal  ajoute  :  «  Monsieur,  je  vous  envoie  une 
lettre  que  Rabelezus  escripvoit  à  Rome,  par  où  vous  verrez  de 
quelles  nouvelles  il  advertissoit  ung  des  plus  maulvais  paillards 
qui  soit  à  Rome  ;  je  luy  ay  faict  commandement  que  il  n'eust  à 
bouger  de  cette  ville  jusques  à  ce  que  j'en  sceusse  vostre  vou- 
lonté  ;  et,  s'il  n'eust  parlé  de  moy  en  ladite  lettre  et  aussy  qu'il 
s'advoueau  roy  et  reyne  de  Navarre,  je  l'eusse  faict  mectre  en 
prison  pour  donner  exemple  à  tous  ces  esoripveurs  de  nouvelles. 


(1)  Nous  prenons  ce  mot  dans  le  même  sens  que  celui  de  libertin^  que 
nous  avons  vu  phis  liant  employé  par  Collefet  pour  désigner  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  un  libre  penseur. 

(2)  T.  IV,  p.  348,  d'après  l'original  conservé  aux  Archives  ini|iérialcs, 
secl.  hist.,  C    !)().'■). 
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Vous  m'en  iiiaiulerez  ce  qu'il  vous  plaira,  reinectaiil  à  vous  cPcii 
faire  eiilciidic  au  Roy  ce  que  bon  vous  en  semblera.  » 

Lors  de  son  second  retour  d'Italie  en  France,  au  commence- 
ment de  mars  i537,  Rabelais  dut  songer  à  régulariser  sa  situa- 
tion temporelle,  comme  il  venait  de  le  faire  pour  son  état  reli- 
gieux. Mais  nous  avons  la  preuve  qu'il  ne  se  rendit  pas  directe- 
ment, comme  on  l'a  dit,  à  Montpellier;  car  un  document  assez 
curieux  nous  le  montre  à  Paris  dans  l'intervalle.  Etienne  Dolet, 
poursuivi  à  raison  d'un  meurtre  commis  à  Lyon  le  3i  décem- 
bre 1 536,  s'était  rendu  à  la  cour  pour  solliciter  sa  grâce  du  roi 
François  l"  ;  il  l'avait  obtenue,  et  plusieurs  de  ses  amis,  litté- 
rateurs et  savants,  avaient  lété  sa  délivrance  par  un  joyeux 
banquet,  dont  il  nous  a  conservé  les  détails  dans  une  pièce  de 
vers  latins  adressée  à  ce  même  cardinal  de  Tournon  (|uc  nous 
venons  de  voir  traiter  Rabelais  si  lestement  (i).  Rien  n'y  manque, 
ni  le  lieu,  ni  la  date,  ni  le  nom  des  convives,  ni  la  conversation 
qui  s'engagea  pendant  le  repas.  «  Là  prennent  place  ces  hommes 
qu'on  a  nommés  avec  raison  les  lumières  de  la  France  :  Butlé, 
le  premier  de  tous  par  la  science;  Bérauld,  à  l'esprit  supérieur, 
à  la  parole  facile;  Danès ,  illustre  par  les  connaissances  les  plus 
variées;  Toussain,  surnommé  la  bibliothèque  vivante;  Macrin, 
pour  qui  l'art  des  vers  n'a  point  de  secrets;  Bourbon,  riche  éga- 
lement des  trésors  de  la  poésie;  Voulté,  qui  tlonne  aux  savants 
de  si  belles  espérances;  Marot,  ce  Virgile  gaulois,  qui  a  le  souille 
divin  de  l'inspiration  poélic|ue;  enfin,  François  Rabelais,  l'hon- 
neur de  la  médecine,  qui  peut  rappeler  les  morts  des  portes  du 
tombeau  et  les  rendre  à  la  lumière  (2). 

o  Maints  propos  s'engagent  entre  eux  (on  va  voir  qu'ils  ne 
ressemblent  guère  aux  Propos  des  bcavcurs)  :  on  passe  en  revue 
ce  que  les  pays  étrangers  possèdent  d'haliiles  écrivains  :  P'rasme, 
Mélanchthon,  Bembo,    Sadolet,  Vida,   Jac(|ues   Sanna/ar,  on 


(1  )  «  Cœdis  a  se  factœ  et  sui  deiiitle  exilii  descriptio.  »  Doleli  Curmina 
1538,  |).  59. 

(2)  I''ranc,iscU!!na()ula;su<,  Imiiui  et  ^'loiui  colla 

Arlis  Pœoiiiui,  qui  vcl  He  limiiic  Dilis 
lixlinclos  retocare  rol'-st  cl  rcdduie  luci. 


38  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

salue  tour  à  tour  chacun  de  ces  noms  par  des  acclamations 
bruyantes  (i).   » 

Vers  la  même  époque,  l'un  des  convives  de  ce  banquet,  Ni- 
colas Bourbon,  partant  pour  un  voyage,  probablement  celui 
d'Angleterre,  adressait  à  Ral)elais  des  vers  qui  nous  révèlent  en- 
core quelques-unes  de  ses  nombreuses  liaisons  littéraires  : 
«  Déjà  j'ai  trop  rarement  occasion  de  voir  Lateranus  (2),  Du 
INIaine  (3),Saint-Gelais,  absorbés  par  les  sérieuses  fonctions  qui  les 
enchaînent  a  la  cour;  mais  toi,  moucher  Rabelais,  puisque  je  suis 
résolu  à  partir  là  où  m'entraîne  le  destin  plutôt  que  ma  volonté, 
salue  en  mon  nom  tous  les  amis  (jue  je  viens  de  nommer  (4).  • 

Après  ce  détour  que  nous  avons  fait  à  Paris  sur  les  traces  de 
Rabelais,  suivons-le  à  Montpellier,  où  nous  le  voyons  promu  au 
grade  de  docteur  sous  la  présidence  d'Antoine  Griffy,  le  11  mai 
i537  fS).  On  n'a  pas  remarqué  deux  points  obscurs,  si  ce  n'est 
deux  irrégularités,  qui  se  rattachent  à  ce  célèbre  doctorat.  D'a- 
bord l'acte  de  licence  n'a  jamais  été  produit,  et  nous  l'avons  inu- 
tilement cherché  sur  le  registre  des  actes  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  (jui,  malgré  l'énoncé  de  son  titre  latin  (  /fim 
(id gradiim  bficcalaurcattts qiiain liccntiœ  et  cloctnraf  11.1), n''ei\vet\- 
ferme  aucun  de  ce  genre  (fi). 

(1)  Uos  iiiter  miillus  sernio  tum  luscitur,  orx 

ExleriirE  quid  dncli  liabeanl  ecriploiis  :  Erasmus, 
MuldiiclUlion,  bembii!:,  Sadoletus,  Vida.Jacobus 
Saiin.izaru?  pleaa  lauJantur  Toce  vicissiiii. 

(*M  (  Giiillniime  )  ,  att.nclié  a  l'éducation  du  jeune  seigneur  Gui  de 
Laval. 

(3)  Guilhiinnc  du  Maine,  dit  Maïnus ,  poëte  latin  et  français,  pré- 
cepteur des  enfants  de  Ikidé,  qui  lui  a  adressé  plusieurs  lettres  ,  puis 
des  fils  de  François  l^r  ;  abbé  dfc  Beaulieu,  lecteur  de  la  duchesse  de 
Berry. 

(4)  Nicolai  Borbonii  Nu<jarutn  libri  oclo  ;  Lyon,  Séb.  Gryplie,  1538, 
p.  247. 

(5)  «  Ego  Franciscus  Rabelajsus,  diœcesis  Turonensis,  suscepi  gradum 
docloratus  sub  R.  Antonio  Grlphio  in  prœclara  medicinae  facultate.  Die 
22  mensls  mail  anno  Doniini  l.')37.  Rabel^sus.  »  Registre  des  actes, 
p.  33. 

(G)  C'est  ici  le  lieu  de  déclarer  que  nous  avons  examiné  nous-mênie 
les  registres  de  Montpellier,  et  vérifié  scrupuleusement ,  avec  l'assis- 
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Celte  absence  tient  évidemment  à  une  particularité  attestée 
par  MM.  Astruc,  Eugène  Thomas  (i)  etKûhnholtz  :  c'est  que  les 
thèses  de  licence  en  médecine  étaient  ordinairement  discutées 
dans  la  chapelle  Saint-Michel  de  l'église  Notre-Dame-des-Tables, 
et  le  grade  conféré  par  l'évèque  dans  son  palais  épiscopal. 
L'acte  de  licence  de  Rabelais  avait  donc  dû  être  inscrit  ou  dans 
les  archives  de  cette  église,  lesquelles  n'existent  plus,  ou  dans 
celles  de  l'évêché,  qui   ne  renferment   plus   rien  d'antérieur  à 
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Le  second  point  offre  plus  de  difficulté.  Sans  adopter,  comme 
Antoine  Leroy  (i),  l'anecdote  (|ui,  ne  tervint  aucun  compte  des 
jictes  authentiques,  veut  que  Rabelais  ait  conquis  ses  grades  sans 
stage  préalable  et  par  acclamation  ,  il  est  permis  de  supposer, 
avec  Astruc,  que  ce  stage  fut  abrégé  en  sa  faveur,  à  raison  de 
l'âge  déjà  avance  (  trente-cinq  ans  environ  )  qu'il  avait  lorsqu'il 
se  présenta  à  la  Faculté,  et  des  connaissances  exceptionnelles  (|ue 
dès  lors  il  possédait.  Mais  comment  a-t-il  pu,  dansdeux  publica- 
tions telles  que  les  Alnuinuclis  de  i533  cl  de  i535,  et  dans  un 
acte  aussi  solennel  que  sa  Suppllcatio pro  apostasin  de  janvier 
iSSf),  s'attribuer  le  grade  de  docteur  que  les  registres  de  la 
Faculté  ne  lui  reconnaissent  qu'au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante? Faut-il  croire  qu'il  l'a  pris  par  anticipation,  ou  bien  qu'il 
avait  dès  lors  satisfait  aux  épreuves ,  et  (ju'il  ne  lui  maufpiait 
plus  que  la  consécration  de  l'investiture ,  si  solennelle  à  Mont- 
pellier (3),  qu'on  a  pu  la  confondre  avec  l'obtention  même  du 
grade  ? 

Les  mentions  suivantes  sur  les  registres  de  la  Faculté  nous  le 
montrent,  cette  mêm.e  année,  interprétant  d'après  le  texte  grec 
les  Profiflstics  d'Hippocrate,  el  l'année  suivante  recevant  un  écu 


tance  du  savant  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine,  RI.  Kiihnholtz- 
Lordat,  tous  les  points  qui  se  ratlachenl  aux  études  médicales  et  au  sé- 
jour de  Rabelais  Ji  RIontpellicr. 

(1)  Montpellier,  Taôlca/t  historique,  p.  22G. 

(2)  Babçlœsina  Elogia,  K^  partie,  p.  310. 

(-5)  Astruc,  Mcnioi):cs  pour  servir  a  l'histoire  de  la  Faculté  de  nicùc- 
ciiic  de  Montpellier,  p.  87  et  330. 
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(l'or  du  doyen  Jean  Scliyron  (i)  pour  avoir  fait  un  conrs  d'ana- 
toinie  (2). 

Cependant  les  leçons  du  docteur  n'étaient  pas  moins  suivies  que 
ne  l'avaient  été  les  conférences  du  bachelier  quelques  années  au- 
paravant, et,  chose  remarquable,  les  termes  :  freqtienli  (luclitorio, 
(|ue  Rabelais  s'était  appliqués  à  lui-même  dans  sa  supplique  au 
pape,  se  retrouvent  sous  la  plume  de  son  ami  Jean  de  Boyssonne 
dans  une  lettre  inédite  de  i537  à  Maurice  Scève,  où  il  constate 
le  succès  que  Rabelais  obtenait  alors  à  Montpellier  (3).  Les 
aperçus  (jue  Rabelais  a  semés  en  se  jouant,  dans  le  Gargantua 
et  le  Pantagruel,  sur  la  médecine,  l'hygiène,  l'anatomie,  la  cir- 
culation du  sang,  témoignent  assez  de  la  profondeur  et  de  la  va- 
riété de  ses  études  médicales.  La  tradition  locale  et  le  témoi- 
gnage des  contemporains  s'accordent  également  à  constater  réclal 
de  sa  pratique  et  de  son  enseignement.  Au  commencement  du 
siècle  suivant,  le  voyageur  allemand  Golnitz ,  dans  son  Ulysses 
bclgico-gallicus,  publié  en  ifiSi,  parmi  les  détails  qu'il  donne, 
p.  565  et  suiv.,  sur  l'université  de  Montpellier,  indique  qu'on 
y  conservait  la  robe  et  le  bonnet  de  Rabelais.  «  Je  les  y  ai  vus, 
dit-il;  ils  sont  de  couleur  rouge,  mais  sales  et  déchirés.  >•  Il 
ajoute  que  celui  qui  voulait  arriver  au  grade  de  docteur  de- 
vait endosser  cette  robe  jusqu'à  sept  fois.  Quelques  années  plus 
tard,  un  écrivain  assez  original  et  qui  présente  plusieurs  points 
de  rapprochement  avec  Rabelais,  comme  lui  médecin,  reçu  doc- 


(1)  Sur  ce  personnage,  qui  avait  présidé  aux  études  médicales  de  Ra- 
belais, et  dont  celui-ci  a  mppelc  le  nom  dans  son  Panlayrucl,  liv.  IV, 
cil.  '13,  voy.  une  Notice  de  M.  Kulinhollz  en  tète  du  t.  VIII  des  Ephc- 
nicridcs  7»rdicales  de  Montpellier. 

(2)  ((  D.FranciscusRabeia'suspio  suc  oïdinaiio  elegitLibium  Prognos- 
ticoium  Hippocratis,  quem  gra^ce  interpietatus  est....  Accepi  praUerea 
a  D.  Sclijronio  aureum  unum  pio  anatonie  quam  interpietatus  est  D. 
Fianciscus  Kabelaîsus.  «Nous  empruntons  à  Astruc  ces  deux  mentions 
tirées  par  lui  du  registre  des  procureurs  des  écoliers,  registre  qui  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui. 

(3)  «  Monpessulum  appulimus,  ubi  Iîabela^sus  frequenti  auditorio  li- 
bruin  Prognosticonim  HyppocraHs  priilcgcbat.  »  I el/i-es la/iHes  de  Boys- 
sonné,  mss.  de  la  bibliotlicoue  de  Toiilmi'ic    f"^  36  et  37. 
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leur  à  Montpellier,  établi  à  Lyon,  et  rccluit  comme  lui  à  faire 
des  almanachs,  Lazare  Meyssonnier,  rappelait,  clans  un  de  ces 
livrets  devenus  assez  rares  (i),  le  souvenirde  celui  dont  il  avait, 
dit-il,  porté  la  robe  et  vu  le  portrait  «  entre  ceux  des  plus  cé- 
lèbres docteurs  et  professeurs  dans  la  salle  où  se  font  les  actes 
publics  et  où  se  donne  le  bonnet  à  ceux  qui  y  prennent  leurs 
degrez  en  médecine  ». 

Le  docteur  R.  Desgenettcs,  qui,  dans  la  Biographie  midtcair, 
a  consacré  un  excellent  article  à  notre  auteur,  parle  aussi  «  du 
culte  spécial  et  assez  ridicule  dont  la  prétendue  robe  de  Rabelais 
a  été  l'objet  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Nous 
sommes  réputé  nous-même  avoir  porté  cette  robe,  ajoutc-f-il, 
mais  c'était  une  pure  commémoration ,  car  elle  avait  été  re- 
nouvelée au  moins  vingt  fois,  puisqu'environ  cinquante  docteurs 
annuellement  reçus  à  Montpellier  en  ont  constamment  emporté 
des  lambeaux  avant,  pendant  ou  après  l'acte  probatoire  dit  de 
rigueur  {pitnctum  rif;orosiim).  »  Le  même  biographe  démontre 
le  peu  de  vraisemblance  d'une  anecdote  suivant  laquelle  Rabelais 
aurait  été  député  à  Paris  auprès  du  chancelier  du  Prat  avant  i535, 
cl  à  une  époque  où  il  n'était  que  simple  bachelier,  pour  faire 
rétablir  les  privilèges  de  l'université  de  Montpellier,  lesquels, 
suivant  le  témoignage  d'Astruc,  n'ont  jamais  été  abolis  {2). 
«  Nous  ne  rappellerons  point  non  plus,  ajoute  ce  judicieux 
écrivain,  le  moyen  bi/arre  dont  on  dit  que  Rabelais  se  servit 
pour  obtenir  une  audience  du  premier  magistral  du  royaume. 
Nous  garderons  également  le  silence  sur  l'expédient  dont  on  veut 
(|u'il  se  soit  servi  pour  se  faire  défrayer  d'un  voyage  de  Lyon  à 
Paris.  L'absurdité  est  ici  trop  manifeste.  » 

Sussanneau,  qui  passait  alors  par  Montpellier  pour  se  rendre 


(1)  Almanach  illustré  composé  de  plusieurs  piecci  curieuses  pour 
l'an  1639. 

(2)  Cependant  l'exact  Niceron  admet  que  Rabelais,  pendant  son  séjour 
à  Montpellier,  fut  chargé  de  faire  un  voyage  h  Paris  pour  (juclques  af- 
faires de  rUniversilé  de  médecine;  mais  il  s'agissait  d'un  collège  parti- 
culier appelle  de  Gironne,  supprimé  depuis  queUiue  temps,  et  qu'il  par- 
vint h  faire  rétablir. 
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en  Italie,  y  trouva  Rabelais,  et  nous  avons  de  lui  des  témoignages 
en  vers  et  en  prose  de  la  manière  dont  ils  renouèrent  connais- 
sance. Cet  écrivain,  dans  ses  Ludi,  imprimés  en  i538,  affirme 
que  la  présence  seule  du  cher  docteur  le  guérit  d'une  maladie 
de  langueur  qui  l'y  avait  atteint  (i).  Dans  un  aulre  ouvrage  que 
nous  avons  déjà  cité,  Alexandri  Quantitates  emendatœ,  il  rap- 
porte ainsi  une  conversation  qu'il  eut  avec  notre  auteur  : 
«  Comme  je  passais  à  Montpellier,  Rabelais,  qui  alors  y  interpré- 
tait en  grec  les  Pronostics  d'Hippocrate,  insista  pour  que  je  res- 
tasse quelques  jours  avec  lui.  Voici  ce  qu'il  dit  pour  me  persua- 
der :  Mon  cher  Sussanneau,  si  vous  ne  voulez  pas  inspecter  les 
urines  et  justifier  de  cette  manière  le  titre  que  vous  portez  (  legum 
et  mcdicinœ  doctor),  vous  pouvez  du  moins,  comme  l'ont  fait 
beaucoup  d'anciens  médecins,  payer  votre  tribut  à  l'État  et  vous 
honorer  vous-même  par  des  publications  utiles  et  par  des  re- 
cherches sur  les  maladies  et  leur  traitement  (2).  >• 

En  quittant  Montpellier  vers  le  milieu  de  l'année  i538,  notre 
nouveau  docteur  continua  d'exercer  la  médecine  dans  plusieurs 
villes  du  midi,  à  Narbonne,  à  Castres,  où  l'on  a  des  traces  de  son 
passage;  a  Lyon,  où  il  revenait  toujours  avec  une  certaine  pré- 
dilection. Son  ami  Dolet,  dans  un  recueil  de  vers  plusieurs  fois 
cité  par  nous  et  imprimé  à  Lyon  en  i538,  atteste  la  réputation 
médicale  dont  il  jouissait,  et  notamment  la  célèbre  démonstra- 
tion anatomique  à  laquelle  il  se  livra  sur  le  corps  d'un  criminel 
pendu  la  veille ,  et  qui  lui  servit  à  expliquer  éloquemment  la 
structure  intérieure  du  corps  humain  (3).  Un  autre  convive  du 

(1)  Ad  rtahclœsum,  cum  csselin  moule  Pasulano 

Huberlus  celsa  medicorum  languel  in  urbe  ; 

Pharniaca  languentem  nuUa  juvare  queunt. 
Tu  potes  :  liaud  ullo,  ni  Tallat  opinio,  uiorbo, 

Est  desiderio  languidii-;  ille  tui. 
Fronte  sercnabis  dulci,  penilusque  rcccdct 

Qui  toto  mixtus  corpore  languor  eral. 

(2)  «  Etiamsi  nolis,  inquit,  Sussanaee,  lotium  inspicere  ac  titulo  tuo 
respondere,  at  iu  libris  et  litteris,  ut  aliquot  veteres  medici  feceruDt, 
navare  reipublicœ  et  de  inoibis  et  curationibus  quairere  magni  ad  ho- 
norem  et  amplificandani  dignilalem  refert.  » 

(H)  Voici  le  titre  de  rcKe  \ncce  :  Ciijusdam  epiiaphittm  qui  exemple 
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banquet  de  Paris,  Macrin,  a  aussi  célébré  dans  des  vers  élégants 
la  science  encyclopédique,  l'esprit  enjoué  de  Rabelais,  dont  il 
s'honorait  d'être  le  compatriote  (  i  ) ,  et  les  cures  merveilleuses  dont 
furent  témoins,  dit-il,  «  Paris,  Narbonne,  les  rivages  de  l'Aude, 
et  Lyon  ,  l'opulente  cité,  où  sont  actuellement  ses  pénates  et  sa 
paisible  résidence  (2).  » 

Cependant  on  se  rappelle  que  le  bref  de  i53f!  permettait  à 
Rabelais  de  passer  dans  tout  couvent  ou  maison  régulière  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  où  l'on  voudrait  bien  le  recevoir  [iil/i 

editn  strangulalus  publico  poslea  spcclactiln  scctux  est.  Fr.  Rabelœso 
medico  doctis  ■inio^fabricam  corporix  interprétante. 

(I)  Al)  iRANCIrtCLM  IiAlîI.>î:SUM,CllIXi>Mi:x.  MKKICUM  PKRITISS.    : 

Idem,  Ralihi'si,  pêne  solum  luibi  est 
Natale  tecuiii  :  Juliodiiiiirls 
Nam  Cliino  ficinus  iiucelis 
Coiiti;;ua  rei;ionc  lloret  : 
Acrque  noslris  civibus  ac  tuii 
Haiinlur  idem  ,   parque  sereiiitas, 
Par  ru  ris  nligo  beati , 
Morum  caderii  quoque  lenitudu. 
Natalis  agri  concilions  libi 
Vicinitas  me,  jongit  amabili 
Vinclo.  9ed  inipense  tuaruin 
Vis  •suciat  nuge  lillcraruni. 

Salmnnii  Maoiiii  Odariim  Ub.  Il,  Ltigd.,  Seb.  Grypliiiis,  1537,  in-So. 

(2'  Cliinoniensrs  inler  Ciii?ri  tuos, 

rnus.  Rabl^si,  e=,  cui  Dpus  et  f.ni'ns 
Nalura,  doctrinam  ele;;anlem 
Non   negat,  ulqiie  «alei  aculo;  ; 
1,'nuj  leporp?  cui  siiuul  alticoî 
E!  circularis  doua  [lenlix 
Diltr);iatur,  llorulenlam  et 
Cotïnitionem  ulriu-que  linv'U.T. 
Arloiii  ut  medendi  prjîleream,  et  libi 
Sudore  nmllo  parla  matheuiala, 
Quid  l'ina,  i|uid  slell,jE  iiiiiientur. 
(,luid  rapidi  fades  plaiiel^p. 
Tu  noi:  Galcno  Perirainto  minor. 
UuUos  ab  alris  faucibus  exiiiiis 
Lellu  propinquanli°,  lu.iqut' 
Deposilo^  opï-ra  fociMas. 
Quid  qucque  radii  herb.ive  confiTHl 
L'nîue  lenes  et  non  seciK  ac  tuos, 
Fainamque  lucrari^  perannem, 
Arte  levans  geiiu?  omr.f  inorbos. 
Testes  tuarum  Pariçii  arliu:n 
Teîtisque  Narbo  M.irtnis,  alquc  AUi 
Et  dite  Lugdunum.  pénates 
Sunt  tibi  ubi  placidxque  -icdes. 
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Lcnevolos  invcnirit leccptorcs).  Or  lecarcliiial  Joaii  du  Bellay,  son 
protecteur,  abbé  de  Saint-Maur-les-Fossés,  près  Paris,  avait,  dès 
i533,  obtenu  pour  cette  abbaye  une  bulle  de  sécularisation  re- 
lardce  quanta  ses  effets  par  diverses  circonstances,  mais  réalisée 
enfin  le  17  août  i536,  et  Rabelais  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé 
que  de  s'y  faire  admettre  par  le  cardinal,  Vhôte  bénévole  prévu 
par  sa  supplique  du  mois  de  janvier  précédent.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  avait  déjà  un  protecteur  au  couvent  de  Maillezais  dans 
Tévèque  du  diocèse;  mais  ici  de  plus  il  échappait  à  la  règle  mo- 
nacale, et  se  trouvait  chanoine  sans  l'avoir  demandé.  Le  saint- 
siége,  toujours  indulgent  à  son  égard,  leva  les  scrupules  qu'il 
exprima  à  ce  sujet  dans  une  nouvelle  supplique  dont  Antoine  du 
Vcrdier  nous  a  conservé  le  texte  dans  sa  Prosopographie,  t.  III, 
p.  2453.  Il  demanda  et  il  obtint  (  quoique  le  texte  de  l'induit  ne 
nous  soit  pas  parvenu  )  de  pouvoir  jouir,  tam  in  foro  cons- 
cient iœ  quam  in  foro  contradictorio,  des  effets  de  l'absolution 
précédente,  et  de  tous  les  droits  et  bénéfices  de  sa  nouvelle  j)o- 
sition,  bien  que  sa  réception  dans  la  maison  de  Saint-Maureùt  eu 
lieu  entre  la  bulle  d'érection  et  la  sécularisation  définitive.  La 
faculté  de  se  prévaloir  de  ses  grades  en  médecine  et  de  se  livrer 
en  tout  lieu  à  la  pratique  de  cet  art  lui  était  également  confirmée, 
sans  qu'il  fût  question,  du  moins  dans  la  supplique,  des  res- 
trictions que  renfermait  l'induit  de  i536. 

En  conséquence  Rabelais,  sans  renoncer  à  la  robe  de  médecin, 
dut  endosser  l'habit  de  chanoine  de  Sainl-Maur,  et  s'installa, 
vers  i54o,  dans  cette  résidence,  qu'il  a  lui-même  ainsi  caracté- 
risée :  «  Paradis  de  salubrité,  aménité,  sérénité,  commodité, 
délices  et  touts  honnestes  plaisirs  d'agriculture  et  de  vie  cham- 
pestre,  »  Thomas  Corneille,  dans  son  Dictionnaire  géographique, 
à  l'article  Saikt-Mauk,  atteste  qu'on  y  montrait  encore  de  son 
temps  la  chambre  habitée  par  l'auteur  de  Pantagruel . 

Mais,  comme  le  dit  M.  Pau!  Lacroix,  «  Rabelais,  que  l'on  voit 
sans  cesse  tourmenté  du  besoin  de  changer  de  lieu  et  d'occupa- 
tion, n'était  pas  homme  à  se  confiner  dans  sa  prébende  lorsqu'un 
bref  du  pajie  lui  donnait  licence  de  se  transporter  jiartout  où 
bon  lui  semblerait  jiour  l'exercice  charitable  de  la  médecine.  • 
I''t  d'abord,  à  deux  pas  de  son  couvent,  s'offrait  à  lui  la  ticmeurc 
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de  son  patron  et  supérieur  ecclésiastique,  le  cardinal  du  Bellay, 
ahbé  de  Saiiit-Maur,  magnifique  résidence  Mlie  par  Philibert 
Delorme,  dont  les  portes  lui  étaient  toujours  ouvertes  et  dont 
on  retrouve  quelques  traits  dans  la  description  de  l'abbaye  de 
Tbélème  (i).  Il  suivait  le  même  cardinal  chez  les  d'Angennes, 
ses  parents,  à  Rambouillet,  où  l'on  montre  dans  le  pai'c  la  Grotte 
de  Rabelais  (2),  au  château  de  Langey,  où  celui-ci  lui  avait  fait 
bâtir  une  maison  que  l'on  voit  encore  dans  la  commune  de  ce 
nom,  et  que  l'on  appelle  la  maison  de  Rabelais  ou  le  Rabelais  (3), 
avec  son  portrait  en  médaillon  sculpté  au-dessus  de  la  gerbière. 
Il  visitait  aussi  les  autres  frères  du  Bellay,  dont  l'un  était  lieute- 
nant général  en  Normandie,  l'autre  évêque  du  Mans.  Quant  à 
Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  l'aîné  de  tous  ces 
frères,  guerrier,  diplomate,  historien ,  dont  un  contemporain  a 
fait  ce  bel  éloge  :  «  Il  ne  sçait  ni  quand  le  roy  se  lève,  ni 
quand  il  se  couche,  mais  il  sçait  bien  où  sont  les  ennemis;  »  Ra- 
belais eut  avec  lui  des  relations  plus  intimes  et  plus  prolongées 
qu'on  ne  l'a  cru.  Il  résulte  en  effet  des  correspondances  inédites 
deBoyssonné  et  de  Guillaume  Pelicier,  1°  que  Rabelais  passa  par 
Chamljéry  le  18  décembre  iSSg  (4)  ;  2°  qu'il  était  à  Turin  au- 
près du  seigneur  de  Langey,  alors  vice-roi  de  Piémont,  en  juillet 
et  en  octobre  ï5/(0  ;  nous  allons  voir  sur  quel  pied. 

G.  Pelicier,  évêque  de  Narbonnc,  puis  de  Montpellier,  qu'il 
faut  ajouter  à  la  liste  nombreuse  des  prélats  qui  honorèrent 
notre  auteur  de  leur  amitié,  lui  écrivait  de  Venise,  où  il  avait 
remplacé  G.  d'Armagnac,  autre  ami  de  Rabelais,  comme  ambas- 
sadeur pour   le   roi  de  France ,  une  lettre  datée  du  iZ  juillet 


(I)Voy.  1.  I,  cil.  55. 

(2)  Joanne,  Environs  de  Paris,  p.  797.  Tallemant  des  Eéaux,  Histo- 
riettes, t.  II,  p.  507. 

(3)  Merlet,  Dictionneire  iojiographiqtie  d' Eure-et-Loir,  18G1,  in-^", 
p.  153. 

(4)  «  Rabelœsus  hisdiebus  liac  iter  fecit  meque  invisit.  »  Eabelais  lui- 
même  a  rappelé,  dans  lecli.  27  de  son  liv.  ÎV,  Jelian  Vinet,  maître  de 
poste  à  Chambéry,  personnage  réel  dont  l'existence  est  attestée  dans 
l'ouvrage  :  Chambéry  h  la  fin  du  quatorzihne  siècle,  par  Chaperon, 
p.  309. 
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i54o,  dans  laquelle,  après  s'être  excusé  d'avoir  discontinue 
quelque  temps  de  lui  écrire  «  pour  ce  qu'il  n'avoit  argument 
digne  de  lui  être  proposé,  »  il  ajoute  :  «  Je  vous  ay  bien  vouleu 
advertir  de  ce  que  nous  avons  icy  touchant  certaine  consulta- 
tion (qui  me  semble  appartenir  pour  vostre  profession  et  suffi- 
sance), c'est  que  Mons,  Philippus  Saccus,  présidant  de  Milan, 
a  mandé  icy  et  à  Bologne  à  consulter  aux  collèges  de  docteurs,  si 
une  fille  qui  luy  est  née  est  sien  né  (sic),  et  est  pour  vivre,  si  doit 
estre  tenue  pour  légitime.  »  On  cite  «  Hippocrates,  Pline,  les 
Hébreux ,  les  Arabes ,  les  Caldéens.  Tous  les  docteurs  se  tra- 
vaillent sur  cette  question,  à  savoir  si,  quand  à  un  enfantement 
se  trouvent  sept  lunes,  on  ne  doit  pas  le  tenir  pour  légitime.  » 
La  lettre  se  termine  ainsi  :  «  Je  aurois  bien  à  plaisir  que  vous 
m'en  mandissiez  vostre  ad  vis,  d'autant  que  la  chose  de  sov 
mesmes  est  digne  d'estre  examinée,  et  le  sieur  mérite  bien  que 
tous  les  serviteurs  du  roy  lui  disent  \e  proficiat,  tout  ainsi  qu'il 
a  mérité  et  est  affectionné  de  Sa  Majesté.  »  Nous  ignorons 
quelle  fut  la  réponse  de  Rabelais  à  cette  grave  question,  mais 
les  termes  dans  lesquels  elle  est  posée  font  penser  immédiate- 
ment au  ch.  3  de  Gargantua  :  «  Comment  Gargantua  fut  unze 
mois  porté  au  ventre  de  sa  mère.  » 

La  seconde  épître  de  Guillaume  Pelicier,  adressée,  comme  la 
première,  «  à  M.  le  docteur  Rabelais,  »  et  datée  de  Venise,  1 7  octobre 
1 540,  commence  par  des  excuses  sur  ce  que,  «  faisant  la  dernière 
depesche  à  Turin,  il  n'eut  bonnement  le  loisir  de  lui  escripre, 
mais,  envoyant  son  maistre  d'hostel  au  pals,  il  n'a  voulu  le  laisser 
passer  sans  présenter  à  Rabelais  ses  bonnes  et  affectueuses  re- 
commandations, et  faire  offre  qu'il  n'espargne  aucunement  tout 
ce  qu'il  connoistra  estre  commode  en  sa  maison  tant  pour 
M.  de  Langey  que  pour  lui.  •  Puis  il  lui  parle  de  plusieurs  affaires 
de  nature  diverse ,  qui  prouvent  que  Rabelais  avait  toute  la 
confiance  du  seigneur  près  duquel  il  se  trouvait.  D'abord  c'est 
un  gentilhomme,  Antonio  Terzi,  qui  attend  réponse  de  lui  et 
de  Rabelais  pour  se  décider  dans  une  affaire  délicate  ,  un  ma- 
riage probablement.  Le  prélat  ambassadeur  entretient  égale- 
ment Rabelais  d'une  négociation  plus  en  rapport  avec  la  com- 
pétence de  ce  dernier  et  qu'une  lettre  de  Pelicier  à  François  l*'. 
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du  29  août  précédent,  imprimée  par  Gariel  (i) ,  avait  déjà  fait 
connaître.  Il  s'agit,  outre  une  acquisition  de  manuscrits  hé- 
braïques et  syriaques  pour  laquelle  François  F""  avait  déjà  en- 
voyé mille  écus,  de  recueillir  et  restituer  «  des  livres  grecs 
(  mesmement  des  œuvres  de  Galien  )  qui  ne  sont  imprimez  et 
qui  ne  se  trouvent  dans  la  librairie  du  roy  de  France.  »  Le  sa- 
vant prélat  s  en  occupe ,  dit-il,  tous  les  soirs  »  avec  Martinet 
quatre  autres  collateurs ,  et  n'est  encore  pour  quitter  le  jeu 
(pielque  avancement  cju'il  y  tace,  »  mais  il  voudrait  bien  ob- 
tenir quelque  provision  ,  et  c'est  sur  quoi  il  attend  la  réponse 
de  Rabelais.  On  connaissait,  avons-nous  dit,  cette  négociation 
si  honorable  pour  tous  ceu\  dont  le  nom  s'y  trouve  mêlé ,  et 
dont  les  résultats  ont  enrichi  nos  dépôts  publics  (2),  mais  on  igno- 
rait que  l'auteur  de  Pantngritel  dût  en  partager  l'honneur  avec 
l'évèque  de  Montpellier  (3). 

Rabelais  resta-t-il  en  Italie  depuis  décembre  iSSg  où  nous 
Pavons  vu  de  passage  à  Chambéry,  jusqu'en  janvier  i543,  épo- 
que de  la  mort  du  seigneur  de  Langey  ?  Ce  long  abandon  de 
son  commode  canonicat  de  Saint-Maur-les-Fossés  pourrait 
s'expliquer  à  la  rigueur  par  la  tolérance  du  cardinal  du  Bellay 
en  considération  des  services  rendus  à  son  frère.  IMais  il  est 
plus  probable  qu'il  revint  en  France  dans  l'intervalle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  le  retrouvons  présent  aux  derniers  moments  de  ce 
digne  seigneur,  lorsqu'il  mourut  à  Saint-Symphorien,  près  de 
Lyon ,  à  l'époque  que  nous  venons  d'indiquer,  laissant  des 
marques  de  sa  munificence  aux  serviteurs  qui  l'entouraient,  et 
notamment,  si  l'on  en  croit  Le  Duchat  (4),  5o  livres  tournois  de 
rente  à  Rabelais ,  jusqu'au  moment  où  il  aurait  3oo  livres  en 
bénéfice.  Celui-ci ,  dont  on  connaît  mieux  maintenant  les  titres 

(1)  Séries  prœxiilum  Magalonensium  et  Monspelicnsium,  p.  251. 

(2)  (I  Hi  antem  libri  Bibliothecœ  regiae  nunc  sunt  adjuncti.  »  Gallia 
Chrisliana,  t.  VI,  p.  808. 

(3)  Ces  deux  lettres,  tirées  d'un  manuscrit,  n"  142,  de  la  Bibliothè- 
que d'Arles,  ont  été  communiquées  au  Comité  des  travaux  historiques 
par  M.  l'abbé  Verlacque. 

(4)  Voyez  son  édition  de  1725  des  OEuvrcs  de  Raèelais ,  t.  IV, 
p.  119. 
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à  celle  faveur,  acquitta  dignement  la  dette  de  la  reconnais- 
sance, soit  par  le  souvenir  ému  qu'il  a  consacré  au  seigneur  de 
I^angey  à  plusieurs  endroits  de  son  livre  (liv.  Ill,  ch.  21,  et 
liv.  IV,  ch.  26  et  27),  soit  par  un  ouvrage  latin,  aujourd'hui 
perdu,  qu'il  aurait  consacré  à  ses  prouesses  de  guerre,  et  que 
Du  Verdier  cite  sous  ce  titre  :  Stratagèmes,  c'est-à-dire  Proues- 
ses et  ruses  de  i^aerre  du  preux  et  très-célèbre  chevalier  Langey,  au 
commencement  de  la  tierce  guerre  Césariane,  li-aduit  du  latin  de 
Fr.  Rahelais,  par  Claude  Massuau;  Lyon,  Sébastien  Gi'yphius, 
]542,  in-8°.  11  est  aussi  nommé  à  propos  de  la  sépulture  du  dé- 
lunt,  dans  u!ie  lettre  inéditeetsansdatede  Joacliim  du  Bellay, 
évèque  du  Mans,  au  cardinal  son  frère  (i). 

L'Estoile  nous  a  conservé  une  lettre  de  Rabelais  sans  date  , 
mais  écrite  de  Saint-Ay,  près  d'Orléans,  dont  le  seigneur,  at- 
taché à  la  famille  de  Bellay  et  nommé  dans  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler,  parait  lui  avoir  offert  une  joyeuse  hospitalité 
dans  son  château.  L'Orléanais,  le  Poitou,  la  Touraine,  étaient 
en  général  le  théâtre  de  ces  excursions,  qui  s'étendaient  par 
occasion  un  peu  plus  loin  et  dans  la  direction  du  Midi.  On  aime 
à  supposer,  avec  M.  Paul  Lacroix,  que  Rabelais  visitait  ses  vieux 
amis  de  jeunesse,  Antoine  Ardillon  et  ïiraqueau  à  Fontenay- 
le-Comte,  Geoffroi  d'Estissac  à  l'Ermenaud  ou  à  Ligugé,  Jean 
Bouchet  à  Poitiers.  Enfui,  il  devait  faire  de  fréquents  voyages  à 
Chinon,  où  il  avait  conservé  une  maison  et  plusieurs  parents, 
entre  autres  un  neveu  apothicaire,  du  même  nom  (jue  lui.  L'abbé 
Pérau,  auteur  d'une  Vie  de  Rabelais,  placée  en  tête  de  l'édilion 

(f)  «  Monsieur,  depuis  ma  dernière  lettre  j'ay  receu  deux  des  vostres, 
l'une  du  25  et  l'autre  du  2G  du  mois  passé.  Pour  répondre  quant  à  la 
sépidture  de  feu  mon  frère,  Saint-Ayl  n'en  sçait  sinon  ce  que  je  vous 
en  ay  desja  mandé.  J'ay  eu  des  lettres  de  Rabelais  qui  ne  m'en  escript 
rien....  Il  a  esleu  sa  sépulture  à  Langey....  Je  ne  sçais  si  au  cœur  se 

pourra  trouver  place Le  corps  est  à  Saint-Ayl  du  pénultiesme  du 

passé....  Si  n'ay  devant  deux  ou  trois  jours  nouvelles  de  vous  touchant 
le  lieu  de  sépulture  de  feu  mon  frère,  je  vous  envoyray  un  homme. 

Vostre  humble  frère  et  serviteur, 
.1.    DU  Bi;i,i-AY.  » 
th^.dc  la  Vac.  de  niéd.  de  Moiilpcllicr,  u"  8G,  p.  87. 
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(le Genève,  paricaussi,  nousnesavoiisd'aprèsquellesautontés(i), 
d'un  voyage  de  Rabelais  en  Poitou,  où  il  aurait  joué  la  comédie 
«  avec  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  cette  province  »  ;  d'un 
autre  voyage  à  Angers  où  il  aurait  été  appelé  pour  donner  des 
levons  dans  la  Faculté  de  médecine,  et  d'où  il  aurait  été  éloigné 
par  la  peste.  Il  y  a  là  ou  des  suppositions  gratuites  ou  des  con- 
fusions grossières  de  lieux  et  de  dates  qui  nous  empèchenl  de 
nous  y  arrêter. 

Les  pérégrinations  de  Rabelais  furent-elles  poussées  plus  loin? 
S'étendirent-elles  par  exemple  jusqu'à  l'Angleterre,  comme  l'a 
présumé  M.  Paul  Lacroix?  Aux  arguments  assez  plausibles  qu'il 
a  produits  à  l'appui  de  cette  conjecture,  on  pourrait  ajouter  le 
propos  tenu  par  Pantagruel  auch.  6fi  du  liv.  IV  :  «  J'ay  vu  les 
iies  de  Cerq  et  Herm  entre  Bretaigne  et  Angleterre.  »  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  la  connaissance  minutieuse  des  lieux  et  des 
idiomes  que  révèle  maint  passage  de  l'Odyssée  rabelaisienne,  el 
d'autres  circonstances  encore,  permettent  de  douter  que  l'on 
connaisse  tous  les  voyages  de  l'auteur. 

Les  deux  premiers  livres  de  son  roman ,  qui  faisait  assez  de 
bruit  et  de  scandale ,  n'avaient  pas  cessé  de  se  réimprimer  à 
Lyon,  avec  ou  sans  sa  participation,  et  toujours  anonymes  ou 
pseudonymes;  mais  ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'au  plus  fort 
de  la  persécution  contre  les  écrits  et  les  personnes ,  alors  que 
trois  amis  de  Rabelais,  Dolet,  Despériers  et  Marot,  payaient  de 
leur  liberté  ou  de  leur  vie  des  opinions  malsonnantes,  on  voit 
Rabelais,  avec  cette  adresse  et  cet  esprit  de  conduite  dont  il  a 
donné  mainte  preuve,  obtenir  en  i5/j5  de  François  P''  un  pri- 
vilège, conçu  dans  les  termes  les  plus  honorables,  pour  l'im- 
pression du  tiers  livre  des  Faits  et  dicts  héroïques  de  Pantai^niel. 

«  De  la  partie  de  notre  aimé  et  féal  maistre  François  Rabelais, 
docteur  en  médecine  de  noire  université  de  Montpellier,  nous  a 
esté  exposé  que,  iceluy  suppliant  ayant  ci-devant  baillé  à  impri- 
mer plusieurs  livres,  mesmement  r/cMX  volumes  des  Faits  et  dicts 


(1)  Le  père  Garasse  parle  seulement  «  d'une  farce  et  d'un  dialogue 
que  Rabelais  aurait /rt//,«  à  Poitiers.  » 
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liéroïffues  de  Pantagruel,  non  moins  utiles  que  deleclables,  les 
imprimeurs  auroient  iceulx  livres  corrompus  et  pervertis  en 
plusieui's  endroits,  au  grand  desplaisir  et  détriment  dudit  sup- 
pliant, et  préjudice  des  lecteurs  :  dont  se  seroit  abstenu  de 
mettre  en  public  le  reste  et  séquence  desdits  Faits  et  dicts  he- 
rokiues.  Estant  toutesfois  importuné  journellement  par  les  gens 
sçavants  et  studieux  de  notre  royaume  et  requis  de  mettre  en 
Tutilité  comme  en  impression  ladite  séquence,  nous  aiiroit  sup- 
plié de  lui  octroyer  privilège,  elc.  Pourquoy  nous,  ces  choses 
considérées,  désirant  les  bonnes  lettres  estre  promues  par  nostrc 
royaume  à  l'utilité  et  érudition  de  nos  sujets  ,  avons  audit  sup- 
j)liant  tlonné  privilège,  etc.  » 

Ainsi,  non-seulement  Rabelais  avouait  hautement  le  Panta- 
gruel et  remplaçait  par  son  véritable  nom  le  pseudonyme  d'Al- 
cofribas  Nasier  (i)  ;  la  qualification  Aecalloïer  des  îles  d^/fyères, 
(\u\\  prenait  à  côté  de  son  titre  de  docteur  en  médecine,  équi- 
valait sans  doute  dans  son  esprit,  comme  le  suppose  M.  Paul 
Lacroix,  à  celle  de  chanoine  de  Saint-Maur-des-Fossés.  Mais  ce 
n'était  pas  tout  :  il  mettait  au  jour,  avec  privilège  du  roi,  ce 
troisième  livre  où  sa  manière  s'agrandit,  oii  la  satire,  sans  cesser 
de  se  mêler  à  la  fantaisie,  est  assaisonnée  parfois  de  la  plus  haute 
raison,  enfin  où  tous  les  états  de  la  société,  sans  en  excepter  ceux 
(|u'on  est  habitué  à  respecter  le  plus  ,  sont  passés  en  revue  avec 
une  lilierté  inouïe.  En  vain  la  Sorbonne  voulut  opposer  sa  censure 
à  rapprol)ation  royale  ;  clic  fut  forcée  de  se  taire  sur  la  lecture 
(|iie  (it  au  roi,  du  livie  incriminé  ,  Pierre  Duchàtel,  èvêque  de 
Tulle  et  lecteur  de  François  P""  ;  car  il  était  dans  la  destinée 
de  Rabelais  d'être  persécuté  par  les  moines  et  les  théologiens  et 
protégé  par  les  prélats  et  les  princes.  «  Ces  follàtries  joyeuses, 
hors  l'offense  de  Dieu  et  du  roi,  »  ce  pantagrue/isine  f\ue  Rabe- 
lais lui-même  définissait  «  une  certaine  gaieté  d'esprit  confite  en 


(1)  On  sait  que  ce  nom  bizarre  esi  ranagramnie  de  François  llabe- 
lais.  L'auteur  avait  eu  de  plus  l'attention,  dans  le  premier  livre,  de 
donner  l'ouvrage  comme  déjà  ancien  (jadis  composé)  ;  dans  le  second  il 
va  encore  pfus  loin  :  il  tue  son  pseudonyme  [composé  par  feu  itf*  Alrn- 
fribas  Nasier  ). 
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mépris  des  choses  fortuites  (i),  ■>  échappaient  non-seulement 
aux  accusations  injustes  d'athéisme ,  mais  encore  à  toute  arti- 
culation précise  d'hérésie,  ainsi  que  l'auteur  s'en  vante  avec  une 
certaine  complaisance  malicieuse  dans  ce  passage  où  il  semhie 
narguer  et  mettre  au  défi  ses  ennemis  (2). 

Rabelais  était  alors  à  l'apos;ée  de  sa  fortune.  Pourvu  d'un 
bon  canonicat  qui  ne  lui  pesait  guère,  libre  de  se  livrer  à  ses 
goûts  littéraires  et  à  ses  études  scientifiques,  on  le  voit  figurer 
dans  cette  glorieuse  pléiade  qui  se  groupait  autour  du  roi  protec- 
teur des  lettres.  C'est  ainsi  que  nous  le  peint  Louis  Des  INIa- 
zures,  le  traducteur  de  l'Ennde,  dans  ses  poésies  publiées  en 
1557,  lorsque,  se  reportant  au  souvenir  de  ce  brillant  passé, 

Et  de  tant  d'amis  dont,  tiélas  ! 
L' accointe  plus  ne  me  récrée, 

parmi  ces  noms  qu'il  évoque,  Saint-Gclais,  Herberay ,  Macrin  , 
Pelelier,  Salel,  Marot,  Ronsard,  il  fait  ainsi  figurer  l'auteur  de 
Pantagruel  : 

Puis  me  desguisoit  Rabelais 

Le  vray,  de  ses  plaisantes  feintes, 

Qui  de  Gargantua  récite 

Le  sens,  la  force  et  l'exercite.. 

Naguère  encore  François  Errault,  sieur  de  Chemant ,  l'un  de 
ceux  qu'il  nomme  parmi  les  amis  qui  se  trouvaient  présents  avec 
lui  à  la  mort  du  seigneur  de  Langey,  venait  d'être  nommé  garde 
des  sceaux,  et  un  autre  ami  commun,  Jean  de  Boyssonné,  lui 
écrivait    à  cette   occasion   une    lettre   datée  de  Chambéry,   le 

(1)  Il  est  curieux  de  rapprocher  cette  définition  du  titre  d'un  livre  (  tie 
Contemptu  reriim  forluitarum)  composé  par  Budé  en  1520,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  Rabelais,  encore  inconnu,  correspondait  du  fond  de 
son  couvent  avec  le  savant  dont  le  nom  jouissait  déjà  d'une  grande  au- 
torité. 

(2)  «  Car  l'une  des  moindres  contumélies  dont  ilz  usoyent  estoyt  que 
tels  livres  touts  estoient  farcis  d'hérésies  diverses,  n'en  povoient  toute- 
toys  une  seule  exiiiberen  endroit  aulcun.  »  Epître  dédicatoire  du  liv.  IV. 
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dixième  jour  des  calendes  de  juillet  i543,  dans  laquelle  il  se 
félicitait  avec  lui  de  l'heureuse  influence  que  celte  nomination 
devait  avoir  sur  l'intérêt  général  des  lettres  et  sur  la  fortune  de 
Rabelais  en  particulier  (i). 

La  maladie  et  la  mort  de  François  P""  portèrent  une  atteinte 
au  moins  momentanée  aux  franchises  de  l'esprit  français  per- 
sonnifié dans  Rabelais  et  au  crédit  de  ses  protecteurs.  Le  roi 
tomba  malade  au  commencement  de  février  i547,  et  mourut  le 
3i  mars  suivant.  Or,  deux  lettres  récemment  retrouvées,  et 
toutes  deux  adressées  au  cardinal  du  Bellay,  l'une  de  Rabelais 
lui-même,  datée  du  6  février,  l'autre  de  Jean  Sturm,  recteur  du 
gymnase  de  Strasbourg,  écrite  de  Saverne  à  la  date  du  28  mars, 
s'accordent  à  représenter  Rabelais  comme  fugitif,  nécessiteux  et 
attendant  h  Metz  (2)  quelques  secours  du  cardinal  du  Bellay,  à 
qui  toutes  deux  sont  adressées.  Voici  la  traduction  de  la  lettre 
latine  de  Jean  Sturm,  quant  au  passage  qui  nous  intéresse  :  «  Le 
malheur  des  temps  a  aussi  chassé  Rabelais  de  France  (Metz  était 
alors  ville  impériale).  Il  n'est  pas  encore  venu  ici.  Je  sais  qu'il 
s'est  arrêté  à  Metz,  car  il  nous  a  envoyé  de  là  ses  compliments. 
Je  l'assisterai  en  tout  ce  qui  me  sera  possible  lorsqu'il  arrivera 
chez  nous  (3).  » 


(1)  «  Quiini  islam  audivi  digiiitatis  et  magistratus  novi  Chamano  ob- 
tigisse  ,  omnibus  incessi  Ja^titiis.  Fieri  si  quidem  non  potest  ut  b"t(e- 
larum  lionos  liiijus  opéra  et  industria  non  amplissime  provehatur.... 
In  liac  aulem  Chamani  fortunaj  accessione,  spero  eum  quoque  commo- 
doi'um  (iionim  curam  aliquam  liabiturum  qui  eum  sempev  coluisti  et  ob- 
servasti  diligentissime.  » 

(2)  Voy.,  sur  le  séjour  de  Rabelais  à  Metz  ,  les  travaux  de  MM.  E. 
Bégin  et  de  Puymaigre,  dans  les  Métnoires  de  V Acadétnie  de  Metz, 
XXXVle  année,  p.  75,  et  XLVI«  année,  p.  15  et  34. 

(3)  Comme  on  a  exprimé  des  doutes  sur  la  source,  la  date  et  les  ter- 
mes de  cette  pièce,  nous  donnerons  ici  le  texte  du  passage  en  question 
tiré  du  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  impériale ,  Fonds  latin , 
n*>  8584,  jadis  de  la  Mare,  f.  33  :  «  Tempora  etiam  Kabelesum  eje- 
cerunt  e  Gallia  <peû  TtLv  ypôvwv.  Nondum  ad  nos  venit.  Métis  consistit, 
ut  audio ,  inde  enim  nos  r.alutavit.  Adero  ipsi  quibuscumque  rébus 
potero  ^  eum  ad  nos  venerit....  Ad  Tabernas  Alsaliœ  (  Saver.ne  ),   vi- 
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(i'ellc  de  Rabelais  donne  de  sa  situation  une  idée  plus  fàrlieuse 
encore.  On  y  voit  figurer  ce  seigneur  de  Saint-Ay  qu'il  avait 
connu  dans  des  temps  meilleurs  parmi  les  gentilshommes  attachés 
aux  seigneurs  de  Langey  et  du  Bellay.  Elle  peint  sous  de  tristes 
couleurs  la  position  où  se  trouvait  alors  réduit  le  joyeux  au- 
teur de  Gargantua  et  de  Pantagruel.  Il  supplie  le  cardinal 
de  lui  accorder  quelque  aumône.  «  Si  vous  n'avez  de  moi  pitié, 
dit-il,  je  ne  sais  que  devenir,  sinon,  en  dernier  désespoir, 
m'asservir  à  quelqu'un  de  par  deçà,  avec  dommage  et  perte 
évidente  de  mes  études.  »  Il  proteste  qu'il  est  impossible  de 
vivre  plus  frugalement  qu'il  ne  fait.  Tout  ce  qu'il  demande  , 
c'est  de  pouvoir  «  vivoter  »  et  s'entretenir  honnêtement,  comme 
il  a  fait  jusque-là,  pour  l'honneur  de  la  maison  à  laquelle  il  ap- 
partenait lors  de  sa  sortie  de  France. 

Malheureusement,  celui  à  qui  Rabelais  adressait  une  si  humble 
requête,  privé  de  son  crédit  par  la  mort  de  François  F"",  se  dé- 
mit de  toutes  ses  charges  et  céda  la  place  au  cardinal  de  Lor- 
raine peu  après  l'avéncment  de  Henri  II.  Presque  en  même  lpin|>s 
paraissait  la  fougueuse  diatribe  de  Gabriel  de  Puits- Herbault,  où 
Rabelais  était  représenté  sous  les  plus  noires  couleurs,  et  ses  ou- 
vrages dénoncés  comme  étant  du  nombre  de  ceux  qu'on  ne 
pouvait  lire  sans  danger  pour  la  foi  (i). 

Antoine  Leroy  fait  entendre  en  plusieurs  endroits  de  son  vo- 
lumineux manuscrit  (folios  8,  '^i.  5o,  2i3,  3o4  )  qu'il  y  avait  à 
cette  iiaine  de  Puits-Herl)ault  contre  Rabelais  des  raisons  plus 
personnelles  et  plus  intimes  que  l'intolérance  et  le  fanatisme  re- 
ligieux. Suivant  une  tradition  recueillie  et  attestée  par  lui,  ce- 
lui-ci, contemporain,  compatriote,  camarade,  puis  rival  (  aniu- 
lus)  de  Rabelais,  moine  comme   lui,  et  moine  de  Fontevrauld 

gesima  oclava  Martii.  »  Au  dos,  une  note  ancienne  indique  la  date  de 
15^0(1547). 

(I)  C'est  un  dialogue  intitulé  :  Theolimus,  sive  de  iollcndis  cl  cxfur- 
gandis  malis  liùris,  iis  prœcipiie  qîios  rix  iiicohinii  fide  ac  pielate  ple- 
rique  légère  queant.  Parisiis,  J.  Roigny,  15'«9,  in-S".  Ant.  l.eroy  fait 
observer  que  l'auteur  a  marqué  par  des  gnillemets  !e  passage  contre 
Rabelais,  comme  pour  le  signaler  d'une  manière  toute  spéciale  à  fat- 
tcnlion  du  lecteur. 
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où  quek|ues-iiris  ont  voulu  voir  le  modèle  de  l'abbaye  de  Tlié- 
lème,  aurait  été  de  plus  le  propre  frère  de  celui  que  l'auteur  de 
Pantagruel  avait  ridiculisé  sous  le  nom  de  Jean  des  Entommeures. 

Contraint  pour  cette  fois  de  laisser  le  champ  libre  à  ses  en- 
nemis, Rabelais  remit  à  un  autre  moment  la  vengeance  qu'il 
réservait  à  «  l'enragé  Putherbe  » ,  et  l'orée  lui  fut  d'aller  chercher 
auprès  du  cardinal  du  Bellay,  réfugié  à  Rome  (i),  les  secours 
que  celui-ci  ne  pouvait  guère  lui  faire  tenir  d'aussi  loin.  A  défaut 
d'autres  documents  sur  ce  nouveau  voyage  en  Italie,  la  preuve 
du  séjour  qu'il  fit  alors  à  Rome  résulte  du  livre  qu'il  a  publié 
sous  le  titre  de  Sciomachie,  renfermant  la  description  des  fêtes 
célébrées  dans  cette  ville  par  le  cardinal  du  Bellay  et  le  seigneur 
d'Urfé,  ambassadeur  de  France,  en  février  et  mars  i549,  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  Louis,  duc  d'Orléans,  fils  de 
Henri  II  (2). 

Dans  cet  opuscule  qui,  d'après  spn  titre,  parait  tiré  d'une 
correspondance  (  perdue  )  de  l'auteur  avec  le  cardinal  de 
Guise,  Rabelais  ne  figure  que  comme  témoin  et  rapporteur 
fidèle  des  fêtes  dont  il  s'agit.  Mais,  si  l'on  en  croit  les  RabelcK' 
xina  Eloifin  (p.  4o6  et  suiv.),  il  y  aurait  pris  une  part  beau- 
coup plus  active,  soit  comme  ordonnateur  général,  soit  comme 
auteur  de  plusieurs  inventions  qu'on  y  remarqua  :  feu  d'artifice 
au  milieu  duquel  on  vit  se  dessmer  une  espèce  de  panorama 
de  la  ville  de  Rome  et  la  figure  du  pape  au  haut  du  Vatican, 
tenant  d'une  main  la  foudre  et  de  l'autre  l'olivier,  fantasmago- 
ries, combats  de  spectres,  surprises,  etc.,  qui  en  France,  dit 
Antoine  Leroy,  n'auraient  pas  manqué  de  le  faire  ac<-user  de 
sorcellerie.  Il  ajoute  (juc  l'inventeur  de  toutes  ces  merveilles, 

(  1  )  Voici  en  quels  termes  Puits-HerbauU,  clans  l'ouvrage  précité,  p.  1 80 
et  suiv.,  fait  allusion  à  l'émigration  de  plusieurs  prélats  au  commeucenient 
«lu  nouveau  règne,  et  à  la  disparition  de  lîabelais,  (pii  tâchait  de  se  faire  ou- 
Micr  :  ((  Utinam  inter  illos  (les  réfugiés  de  Genève)  sit  Rabelesus,  si 
(|iiidem  inter  lioniines  ille  adliuc  agit,  nam  cardinnlium  iurbam  ineiinte 
miner  hoc  regno  Romam  dimissam  et  ablegatam  secutus  fiierat.  » 

l'^)l,n  Sciomachie  cl  festins  J'aiclz  à  Uome  on  palais  du  R.  cardinal 
du  licllay,  pour  l'heureuse  naissance  de  M .  d'Orlcans.  Lyon,  Sel). 
C.iyplic,   I. '>'(!».  iii-8". 
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demandé  à  grands  cris  par  les  assistants ,  leur  fut  présente 
par  le  cardinal  du  Bellay,  comme  un  bon  Français  de  la  vieille 
souche,  son  serviteur,  qu'il  revendiquait  hautement  pour 
l'honneur  de  la  France  et  de  sa  maison  :  «  Siiutn  esse  honiineni, 
bonum  veterem  Gallum,  Gallis  restitiiendum.  » 

Ces  détails  circonstanciés  sont-ils  de  pure  imagination?  Nous 
avons  peine  à  le  croire;  mais  ce  que  nous  pouvons  dire  ici, 
c'est  que  Rabelais  ne  fut  étranger  à  aucun  des  arts  du  dessin, 
architecture,  sculpture,  décoration,  peinture,  en  y  ajoutant  la 
mécanique  et  autres  sciences  accessoires. 

Il  était  lié,  on  en  a  la  preuve,  avec  Guillaume  Philandrier  (i), 
l'un  de  «  ces  ingénieux  architectes,  disciples  de  Yitruve,  »  qui 
put  bien,  sous  les  auspices  du  cardinal  d'Armagnac,  leur  ami 
et  protecteur  commun  ,  faire  participer  Rabelais  à  la  fabrica- 
tion du  roman  pseudo-grec  Du  vray  et  parfaict  amour,  dans 
lequel  l'hellénisme,  l'architecture  et  l'alchimie  se  donnent  la 
main  (a).  D'un  autre  côté,  ses  liaisons  avec  Philibert  de  l'Orme, 
«  grand  architecte  du  roi  Mégiste  (3),  »  que  le  cardinal  du  Bellay 
ramena  de  Rome  à  Lyon  en  i536,  et  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine chargea,  vers  i552,  de  la  construction  du  château  de 
Meudon  (4)  rendent  au  moins  vraisemblable  la  collaboration 
qu'Ant.  Leroy  attribue  à  Rabelais  dans  cette  construction,  ainsi 
que  dans  la  distribution  des  statues  et  bas-reliefs  ,  le  dessin  des 
grottes,  l'application  des  machines  hydrauliques,  pneumatiques 
et  autres  engins  dont  on  fit  alors  usage  (5).  Ce  qui  appartient 
sans  conteste  à  Rabelais ,  c'est  l'architecture  de  l'abbaye  de 
Tliélème  et  tant  d'autres  descriptions  oii  sa  plume  éminem- 
ment pittoresque   rivalise  avec   le  crayon  et   le  pinceau  ,   sans 

(1)  (I  Tu  omnibus  amicis,  nomiiiatiin  autem  Francisco  Rabelaîso,  salu- 
tein  dices.  »  Lettre  de  P.  Paschalius,  de  septembre  1548,  à  G.  Phi- 
iandrier,  à  la  suite  de  l'ouvrage  du  premier  :  Aclio  in  parricidas  Mau~ 
///,  p.  155. 

(2)  Huet.  de  l'Origine  des  romans,  p.  6 1  et  suiv.  —  Lettre  de  La  Croze 
a  J.-Chr.  \Volf. 

(3)  Pantagruel,  liv.  IV,  eh.  61. 

(4^  A.  Berty,  Architectes  français  de  la  Ucnaiasance,  p.  5,   12,  25, 
['i]]ia/ielœsina  Elorjîa,  p.  301   et  suiv. 
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\>m\cv  des  Sofiffcs  drolatiques  de  Pantagruel,  ces  compositions 
étranges  où  l'on  voit  briller  par  avance  la  verve  de  Callot  et  la 
fantaisie  de  Téniers ,  soit  que  Rabelais  les  ait  seulement  ins- 
pirées, soit  qu'il  en  ait  tracé  lui-même  le  dessin,  comme  l'édi- 
teur le  dit  expressément  (i). 

Suivant  toute  apparence  ,  c'est  à  cette  époque,  et  à  l'aller  ou 
au  retour  de  ce  voyage  en  Italie,  qu'il  faut  rapporter  une  tradi- 
tion locale  fort  accréditée  à  Grenoble  et  déjà  indiquée  par  nous, 
tl'après  laquelle  Rabelais  persécuté  aurait  trouvé  un  refuge  rue 
des  Clercs,  n°  5,  dans  la  maison  de  François  Vachon,  président 
à  mortier  au  parlement  de  Dauphiné,  où  il  aurait  achevé  son 
Pantagruel,  et  qui  aurait  aussi  servi  d'asile  à  Corneille  Agrippa  (2). 

Mais  bientôt  Rabelais,  de  retour  en  France,  et,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  «  présentement  hors  de  toute  intimidation  (3),  » 
va  nous  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  adresse  à  tirer  parti 
des  positions  les  plus  embarrassées.  Sans  perdre  les  bonnes 
grâces  de  son  premier  et  de  son  plus  ancien  protecteur,  il  eut 
l'art  de  s'attacher  à  la  maison  de  Lorraine  et  de  mener  de  front 
ses  faveurs  avec  celles  de  la  maison  de  Chàtillon,  ennemie  de  la 
première  et  sa  rivale  en  influence.  Ainsi  le  crédit  de  du  Bellay, 
prêt  à  s'éteindre,  et  la  fortune  naissante  des  conseillers  du  nou- 
veau règne,  le  catholicisme  des  Guise  et  les  sympathies  opposées 
des  Coligny,  tout  cela  servait  les  intérêts  de  Rabelais.  En  effet, 
après  avoir  obtenu  de  Henri  II,  pour  l'impression  des  ses  livres 
«  en  grec,  latin  et  tuscan,  »  un  nouveau  privilège  daté  du  fi  avril 
i55o  et  signe  :  «  par  le  roy,  le  cardinal  de  Chastillon  présent;  » 
après  avoir  dédié  le  Quart  livre  de  Pantagruel  à  ce  prélat,  d'as- 
sez, bonne  composition,  il  est  vrai,  puisque  bientôt  après  il  em- 
brassa ouvorleinent  la  réforme  et  se  maria  ,  dit-on  ,  en  robe  de 


(1)  I)e  l'invention  de  M.  François  Rabelais,  porte  le  titre.  «  La 
grande  familiarité  que  j'ay  eue  avec  M.  François  Rabelais,  lit-on  dans 
VAvis  an  lecteur,  m'a  incité  de  mettre  celle  dernière  de  ses  œuvres  en 
lumière.  »  Paris,  Richard  Breton,  1565,  in-S". 

(2)  Guy-Alard,  Biôiiotli'cijiie  dn  Daiipliiné. —  Dictionnaire  de  Bai/'c, 
nu  mot  Ayrippa.  —  Biillclin  de  In  société  de  statistique  de  l'iscre. 
1.  II,  235. 

(3)  Pantagruel,  I.IV,  Epistre  aOdct  de  Cliastillon. 
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cardinal,  nous  voyons  l'objet  de  toutes  ces  faveurs  obtenir  de 
plus,  le  i8  janvier  i55i,  la  cure  de  Meudon  (i)  du  cardinal  du 
Bellay,  évêque  de  Paris,  comme  on  s'en  souvient,  et  qui  venait 
de  faire  en  France  un  voyage  inutile  pour  lui-même,  puisqu'il 
tenta  de  vains  efforts  pour  ressaisir  son  ancienne  importance 
politique ,  mais  utile  encore  à  son  ancien  protégé. 

«  11  desservit  cette  cure,  dit  CoUetet,  avec  toute  la  sincérité, 
toute  la  prud'homie  et  toute  la  charité  que  l'on  peut  attendre 
d'un  homme  qui  veut  s'acquitter  de  son  devoir.  Du  moins  l'on 
ne  void  ni  par  ti'adition  (a),  ni  autrement,  aucune  plainte  formée 
contre  ses  mœurs  ni  contre  sa  conduitte  pastorale.  Au  contraire, 
il  V  a  bien  de  l'apparence  que  son  trouppeau  estoit  très  content 
de  luy,  comme  on  le  peut  inférer  de  certaines  lettres  qu'il  es- 
crivit  à  quelques  uns  de  ses  amys,  qui  sont  encore  entre  les 
mains  des  curieux  et  que  fay  veues,  où  entre  autres  choses  il  lui 
mande  qu'il  avoit  de  bons  et  pieux  paroissiens  en  la  personne 
de  Monsieur  et  de  Madame  de  Guise  (le  duc  et  le  cardinal  de 
Guise  venaient  d'acquérir  le  château  de  Meudon),  marque  du 
grand  soin  qu'il  apportoit  à  faire  sa  charge,  et  à  se  faire  aimer 
de  ceux  dont  son  evesque  lui  avoit  donné  la  direction  spirituelle.  » 


(1)  Voici  le  texte  même  des  provisions  :  «  Die  décima  octava  Janua- 
rii  anno  1 550  ,  coUatio  parochialis  ecclesiœ  Sancti  Martini  de  Meii- 
done,  Parisiensis  diœcesis,  ad  coUationem  Parisiensis  Episcopi,  pleiio 
jure  existentis,  vacantis  per  piiram,  Hberam  et  simplirem  resigna(ionem 
Magistri  Richardi  Bertlie,  illius  Eccieslae  idtimi  Eectoris,  seu  Curati,  et 
possessoris  pacifici,  hodie  in  nianibus  R.  Patris  DD.  .Joannis  Ursini , 
Trevirensis  Episcopi,  Vicarii  generalis  illustrissimi  Uoniini  Cardinalis 
Bellaij ,  Parisiensis  Episcopi,  per  Magistruni  Joannem  Halon,  Cleri- 
cum,  ejus  Procuralorem ,  factam  ,  et  per  dictuni  Dominum  admissam , 
facta  est  pleno  jure  per  dictuni  Dominum  Vicarium ,  Magistro  Fran- 
cisco Rabeleio,  Presbytero,  Doctori  Medico,  Turonensis  Diœcesis,  prœ- 
sentibus  Magistris  Beuedicto  Bleryc,  Presbytero,  Vicario  Ecclesiaî  Pa- 
rochialis sancti  Landerici  Parisiensis,  et  Eenato  Duhaubois,  Canonico, 
in  claustro  Sancti  Benedicti  Parisiensis  commorante,  Belvacensis  et  Pa- 
risiensis respective  Diœcesis  testibus.  » 

(2)  Ceci  est  expressément  confirme  par  Bernier,  qui  s'exprime  ainsi, 
p.  14  :  (I  La  tradition  même  de  Meudon  le  représente  comme  un  vigilant 
pasteur,  honncste,  charitable,  etc.  « 
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licniier,  à  l;«  vérité,  dans  ses  Jugements  sur  les  iruvics  de 
Hdhclais,  parle  ainsi  des  querelles  entre  l'auteur  de  Iç,  Frunciade 
et  celui  de  Pantagruel  :  «  Us  se  picotoient  souvent  à  Meudon 
(lie/,  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  avec  Ronsard,  qui  ce- 
pendant n'osa  l'attaquer  qu'après  sa  mort  dans  une  épitaphe  où 
il  le  traite  fort  mal  (i).  »  Mais  ces  picoteries  entre  gens  de  lettres, 
dont  s'amusaient  les  grands  seigneurs,  ne  tiraient  point  à  con- 
sé(|uence.  Antoine  Leroy,  qui  avait  recueilli  sur  ce  point  la  tra- 
dition locale  et  populaire  {a  nos/ris  pnpularibus  Meudonianis 
accepiinus),  affirme  que  Ronsard  passait  pour  avoir  été  jaloux 
de  Rabelais  à  qui  ses  fonctions  curiales  donnaient  un  certain 
relief  dans  le  pays,  tandis  que  lui,  pauvre  poète,  vivait  alors 
assez  mesquinement  dans  le  réduit,  situé  au  milieu  des  bois, 
qu'on  appelait  encore  longtemps  après  la  Tour  de  Ronsard. 

Le  témoignage  du  même  écrivain  vient  s'ajouter  à  celui  de  Col- 
letet  pour  attester  que  le  curé  de  Meudon  était  fort  exact  à  ins- 
truire son  troupeau  ;  enseignant  aux  enfants  le  plain-chant  qu'il 
possédait  parfaitement.  De  plus  la  mention,  plusieurs  fois  répétée 
|)ar  Leroy,  qu'il  avait  non -seulement  travaillé  dans  le  cabinet  de 
Rabelais,  prêché  dans  sa  chaire,  mais  encore  enseigné  dans  son 
école  [sc/iola,  et  ailleurs  ludus  littcrarius  ),  ne  permet  pas  de 
douter  que  celui-ci  n'ait  en  effet  exercé  dans  sa  paroisse  ces 
humbles  et  utiles  fonctions  si  bien  appropriées  à  sa  science  et  à 
son  humeur  éminemment  communicatives ,  sauf  à  en  élargir  le 
cadre  pour  y  ouvrir  à  l'occasion  ce  que  l'on  appellerait  aujour- 
d'hui des  conférences  littéraires.  En  effet  (nous  continuons  à 
reproduire  les  paroles  d'Antoine  Leroy),  sa  maison,  interdite 
aux  femmes  (2),  clail  ouverteaux  savants,  avec  lesquels  il  aimait 
à  s'entretenir.  Il  délestait  l'ignorance,  surtout  chez  les  ecclésiasti- 
ques ,  et  retrouvait  ,  pour  caractériser  les  prêtres  illettrés  ,  la 
verve  satirique  de  l'auteur  de  Pantagruel.  Du    reste  c'étaient 


(  I  )  Cette  pièce  assez  grossière  se  trouve  dans  les  OEuvres  de  Ron- 
>nrd,  IGM),  ii)-12,  i.  IX,  p.  742,  sous  ce  titre  :  Epilaphe  d'ung  bon 
biberon. 

(2)  «  Nulla  reli-olabentis  et  poslico  veniculis  se\us  consuctudine  in- 
fecta. »  Rnbclœsina  V.logia. 
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les  seuls  envers  lesquels  il  manquai  de  charité.  Les  misérables, 
ajoute  A.  Leroy  ,  étaient  toujours  sûrs  de  trouver  du  secours 
dans  sa  bourse.  Il  était  d'une  si  grande  intégrité  que  jamais  on 
ne  l'avait  surpris  manquant  de  parole  à  personne.  Enfin  ses 
connaissances  en  médecine  l'avaient  rendu  doublement  utilç  à  sa 
paroisse  (i). 

Il  ajoute  d'ailleurs  une  remarque  qui  ne  peut  manquer  de 
frapper  par  sa  justesse  :  au  moment  où  Rabelais  entra  en  pos- 
session de  cette  cure,  elle  relevait  d'Antoine  Sanguin,  cardinal 
et  seigneur  de  Meudon.  Or  ce  prélat  veillait  avec  tant  de  solli- 
citude sur  son  église  curiale  qu'il  ne  dédaigna  pas  d'y  exercei 
les  fonctions  de  marguillier  (2).  Est-il  à  croire  qu'il  eût  asse? 
peu  à  copur  les  intérêts  spirituels  de  cette  même  église  et  sa 
propre  dignité  pour  y  installer  un  personnage  cynique  tel  que 
l'on  s'est  plu  à  le  représenter? 

Il  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  d'Antoine  Leroy  et 
des  circonstances  de  son  séjour  à  Meudon  pour  apprécier  le 
degré  de  confiance  que  mérite  son  témoignage  sur  les  divers 
points  que  nous  venons  de  mentionner.  A  peine  était-il  séparé 
par  plus  d'une  génération  des  contemporains  de  Rabelais,  et  la 
tradition  des  vieux  vignerons  du  pays,  invoquée  par  lui  à 
l'appui  des  détails  qui  précèdent,  est  d'autant  plus  digne  de 
loi  qu'ils  la  lui  transmettaient  naïvement  comme  ils  l'avaient 
reçue  (3) . 

Cependant,  malgré  le  privilège  du  roi,  la  publication  du  qua- 
trième livre  éprouvait  autant  de  difficultés  que  celle  du  précé- 
dent, sinon  davantage.  En  vain  l'auteur  v  avait  mêlé  à  ses  alta- 


(1)  C'est  à  ce  propos  que  M.  Saint-Marc  Girardiii  a  dit  ingénieuse- 
ment que  Eabelais  «  était  bouffon  de  ses  malades  et  médecin  de  ses 
ouailles.  » 

(2)  Lebeuf,  Histoire  dit  diocèse  de  Paris,  p.  3G7. 

(;i)  a  Ab  antiquis  Jleudonii  vinitoribus ,  quique  id  a  pareiitibus  veliit 
per  niaïuis  Iraditum  accepissent,  lîabelœsuni  didici  illlteratis  nunquain 
favisse  sacerdotibus  ,  quos  vocaret  Isidis  asetlos,  etc....  Nec  desnnt 
liisoe  teniporibiis  septuagenarii  et  oclogenarii  probata:  fidei  viri  ,  qui 
didicere  a  patribus  et  majoribus  suis  ipsum  cantionis  peritissi- 
mum,  etc.  » 
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ques  urdiiiaiies  conlie  «  les  cagots  et  papelards  «  un  certain 
nombre  d'injures  à  l'adresse  «  des  démoniacles  Calvin  et  des 
imposteurs  de  Genève  (i).  »  Censuré  par  la  Sorbonne,  interdit 
par  arrêt  du  parlement  (  i""  mars  i55i),  il  fallut,  pour  que  le 
Quart  livre  pût  enfin  se  débiter,  tout  le  crédit  dont  jouissaient 
los  amis  de  Rabelais,  et  notamment  le  cardinal  de  Châtillon. 
Une  épître  dédicatoire,  lancée  à  propos  et  datée  du  28  janvier 
i552,  enleva  enfin  l'autorisation  de  mettre  en  vente,  si  long- 
temps retardée. 

Mais  un  fait  d'une  haute  importance,  et  qui  n'a  pas  encore 
été  remarqué,  que  nous  sachions,  c'est  que,  le  9  février  de  la 
même  année,  c'est-à-diie  dix-neuf  jours  avant  l'autorisation  dé- 
finitive donnée  à  la  publication  de  ce  livre,  le  dernier  qu'il  ait 
publié,  Rabelais  résigna  les  deux  cures  possédées  par  lui,  soit 
comme  titulaire ,  soit  comme  bénéliciairc ,  savoir  :  celle  de 
Saint-Christophe  du  Janibet,  au  diocèse  du  Mans,  et  celle  de 
Saint-Martin  de  Meudon,  au  diocèse  de  Paris.  Les  deux  actes 
sont  de  la  même  date,  passés  en  présence  des  mêmes  témoins, 
faits  par  le  même  chargé  de  pouvoir  au  nom  de  Rabelais  d'une 
part,  et  reçus  de  l'autre  par  les  mêmes  mandataires  au  nom  du 
cardinal  du  Bellay,  évêque  du  Mans,  qui,  en  se  démettant  de 
l'évêché  de  Paris,  avait  conservé  la  collation  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques du  diocèse  ;  en  un  mot,  sauf  le  nom  de  la  cure  et  celui 
du  successeur,  ces  deux  actes  paraissent  calqués  l'un  sur  l'autre. 
Le  premier  a  été  donné  par  Piganiol  de  la  Force  dans  sa  Des- 
cription (le  Paris  (2)  ;  mais  le  second,  celui  qui  concerne  la  cure 
de  Meudon,  indiqué  par  une  addition  marginale  et  d'une  autre 
main  dans  le  manuscrit  de  V Histoire  des  poètes  de  Colletet, 
analysé  assez  inexactement,  comme  on  va  le  voir,  par  l'abbé 
Lebeuf,  n'a  pas  encore  été,  à  ce  que  nous  croyons ,  donné  in 
extenso,  ce  qui  nous  engage  à  l'insérer  ici  d'après  une  copie  (|ui 
MOUS  a  été  obligeamment  connnuniquée  par  M.  Barbier,  conser- 

(1)  Ceux-ci  n'étaient  pas  en  reste  avec  Rabelais,  car  on  lit  dans  les 
r>-agments  cxlrails  des  registres  du  conseil  d'Etal  de  la  rcjjufilù/iic 
de  Génère,  p.  55,  que  le  nom  de  Pantagruel  y  était  devenu  une  injuic 
servant  il  désigner  un  homme  irréligieux. 

^2)  Edition  de  17G5,  t.  L\,  p.  bib. 
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vateur-administrateur  à  la  BiIjliolliè(|ue  impériale   du  Louvre, 
('ette  copie  est  d'une  écriture  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  pa- 
rait provenir  des  papiers  de  l'alihé  Mercier  de  Saint-Léger. 
Extrait  des  registres  du  secrélariat  de  rarchcvêché  de  Paris. 

«  Die  nona  Januarii,  anno  Domini  iSos,  Magister  Remigins 
Doulsin  clerirus  Carnotensis  Diœccsis  procurator  (i),et  nomine 
procuratorio  Magistri  Francisci  Rabelavs,  Clerici  Diœcesis  Tu- 
ronensis,  Rectoris  scu  Curati  Ecclesiie  Parochialis  Saneti  Mar- 
tini de  Meudone  Parisiensis  diœcesis,  resignavit,  cessit,  et  dinii- 
sit  pure,  libère,  et  simpliciter,  hujusmodi  Parochiaiem  Ecclesiam 
cum  suis  juribus,  et  pertinenfiis  universis,  in  manibus  Domini 
Joannis  Moreau  Ecclesiœ  Parisiensis  Canonici ,  Vicarii  Gcne- 
ralis  Reverendissimi  Domini  Cardinalis  Bellaij  reverendissinii 
nuper  Parisiensis  Episcopi,  cui  collatio  et  dispositio  Beneficiorum 
Ecclesiasticorum  Episcopatus  Parisiensis  auctoritate  Apostolica 
reservata  exslilit.  Quamquidem  resignalionem  sic  factam  idem 
Doniinus  Vicarius  admisit,  et  admitlere  se  dixit,  contulilque 
hujusmodi  Partichialem  Ecclesiam,  ut  prœfertur,  vacantem  ^Egi- 
dio  Duserre  clcrico  Belvacensis  diœcesis,  pra-sentibus  nobili  et 
circumspecto  viro  Magistro  Eustacliio  de  la  Porte,  in  curia  Par- 
lamenti  Parisiensis  consiliario,  et  Magistro  Dionysio  Gaillart 
Presbytère  Reverendissimi  Domini  Cardinalis  de  Meudone  Elee- 
mosynario  Aurelianensis  Diœcesis  testibus.  » 

L'abbé  Lebeuf  prend  occasion  de  cette  résignation  pour  révo- 
quer en  doute  un  fait  attesté  par  une  tratlition  à  peu  près  unanime. 
«  Il  paroit,  dit-i!,  par  les  registres  de  l'évèché  de  Paris,  que  Ra- 
belais n'exerça  jamais  les  fonctions  curiales  par  lui-même.  Il 
n'est  qualilié  que  de  simple  clerc  du  diocèse  de  Tours  dans  la 
démission  qu'il  donna  de  cette  cure.  Rabelais,  ajoute-il,  rési- 
doit  si  peu  à  sa  cure  qu'F^uslache  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  y 
faisant  la  visite  au  mois  de  juin  i55i,  ne  le  trouva  pas,  mais 
seulement  Pierre  Richard,  son  vicaire,  avec  quatre  autres  prê- 
tres (2).  » 


(1)  L'acte  de  résignation  de  la  cure  de  Jambet  porte  :  Doucin  au  lien 
àe  Doulsin,  et  Cœnomajiensis  au  Ueu  de  Carnotensis. 
[2]  Histoire  (ht  diocèse  de  Paris,  t.  VIII ,  p.  3G8. 
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Le  savant  abbé  ne  nous  paraît  pas  avoir  procédé  ici  avec  son 
exactitude  ordinaire.  On  vient  de  voir  que  Rabelais  prenait  non- 
seulement  la  qualification  de  clerc  du  diocèse  de  Tours,  mais 
encore  celle  de  recteur  ou  curé  de  Péffhse  paroissiale  de  Saint- 
Martin  de  Meudon.  Quant  au  second  fait,  il  prouverait  tout  au 
plus,  ce  qui  n'étonnera  pas  ceux  qui  connaissent  les  habitudes 
de  Rabelais ,  que  le  curé  de  Meudon  ,  comme  le  médecin  du 
grand  hôpital  de  Lyon,  ne  résidait  pas  toujom-s.  Ces  raisons  ne 
sauraient  donc  prévaloir  contre  la  tradition  attestée  par  Colle- 
tet ,  par  Antoine  Leroy,  enfin  par  l'auteur  des  Jugements  sur 
les  œuvres  de  Rabelais,  cjui  atteste  qu'au  xvii*^  siècle  On  répétait 
encore  ce  dicton  local  :  «  Allons  à  Meudon  ;  nous  y  verrons 
le  château,  la  terrasse,  les  grottes  et  M.  le  curé,  l'homme 
du  monde  le  plus  revenant  en  figure,  de  la  plus  belle  humeur, 
qui  reçoit  le  mieux  ses  amis  et  tous  les  honnêtes  gens,  et  du 
meilleur  entretien.   » 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  considère  les  circonstances  de  la 
double  résignation  (i)  dont  nous  venons  de  parler,  sa  date,  an- 
térieure de  quelques  jours  seulement  à  la  publication  définitive 
du  quatrième  livre,  de  quelques  mois  à  l'époque  présumée  de  la 
mort  de  Rabelais,  ne  sera-t-on  pas  amené  à  penser  que  ce  fut  un 
acte  de  haute  convenance  et  de  respect  pour  le  ministère  sacré, 
peut-être  une  concession  nécessaire  aux  répugnances  de  la  Sor- 
bonnect  du  parlement,  qui  ne  pouvaient  admettre  qu'un  homme 
ayant  charge  d'âmes  signât  un  livre  tel  que  le  Pantagruel,  enfin 
une  condition  formelle  mise  par  eux  à  la  levée  de  leur  opposition  ? 

En  même  temps  qu'il  donnait  ainsi  des  témoignages  publics 
de  son  respect  pour  l'Église  catholique,  Rabelais  se  séparait  de 
plus  en  plus  du  parti  calviniste,  dont  l'humeur  chagrine  avait  de 
tout  temps  répugné  à  sa  nature  franchement  gauloise,  et  qui 
commençait  à  se  faire  autant  d'ennemis  par  son  intolérance  que 
par  son  hétérodoxie.  Dès  i55o,  accusé  d'athéisme  par  Calvin 
dans  son  traité  de  Scandalis,  il  lui  avait  répondu  dans  son  qua- 


(1)  Un  ministre  de  l'église  anglicane,  dont  Vkumour  doit  beaucoup  à 
l'étude  qu'il  avait  faite  de  Rabelais,  Sterne,  possédait  aussi  deux  cures 
lorsqu'il  publia  Tristram  Shandij,  qui  lui  en  valut  une  troisième. 
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trième  livre  ooinnie  nous  avons  vu.  En  ce  moment  (i553),  Ro- 
bert Estieune,  de  Genève,  où  Pavait  exilé  Tintolérance  des  théo- 
logiens de  Paris,  leur  reprochait,  en  des  termes  qui  donnent 
une  triste  idée  de  l'inconséquence  humaine,  «  de  n'avoir  pas 
songé  à  taire  brûler  avec  son  livre  l'athée  et  blasphémateur  Ra- 
belais (i)  ».  Enfin,  un  peu  plus  tard,  Henri  Estienne,  dans  le 
chap.  XIV  de  son  Jpologic  pour  Hcroclotc,  dressait  un  des  procès 
de  tendance  les  plus  passionnés  qui  aient  jamais  été  dirigés 
contre  l'auleur  de  PaïUagrucl. 

«  Il  est  certain,  dit  Colletet,  t|ue,  sur  la  fin  de  ses  jours,  ren- 
trant en  soy-mesme,  reconnoissant  ses  péche.z,  et  ayant  recours 
à  l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  il  rendit  son  esprit  en  fidèle 
chrestien.  Ainsy  tous  ces  contes  ridicules  que  l'on  a  faits  de  luy 
et  toutes  ces  paroles  libertines  que  l'on  luy  a  attribuées  n'ont 
esté  que  de  vaines  chimères  et  des  faussetés  punissables  inven- 
tées à  plaisir  pour  le  rendre  plus  odieux  au  monde.  ».  Antoine 
Duverdier  dit  précisément  la  même  chose  dans  sa  Prosopogra- 
phie,  et  son  témoignage  doit  être  regarde  comme  d'autant  plus 
concluant  (jue  c'est  une  espèce  d'amende  honorable,  comme  on 
va  le  voir  :  «  J'ay  parlé  de  François  Rabelais  en  ma  Bibliothèque 
suivant  la  commune  voix  et  par  ce  fju'ou  peut  juger  de  ses  œu- 
vres ,  mais  la  fin  qu'il  a  fait  fera  juger  de  luy  autrement  qu'on 
n'en  parle  communément. ..  il  a  esté  touché  de  repentance  contre 
ce  qu'on  croit  communément,  a  recherché  d'être  absous  par  le 
pape  de  son  apostasie  et  irrégularité,  comme  il  l'a  esté.  » 

Il  règne  sur  les  derniers  moments  de  Rabelais  la  même  incer- 
titude (|ue  sur  plusieurs  détails  de  sa  vie.  Nous  ne  voulons  pas 
ici  parler  de  ces  anecdotes  ridicules  (2)  qui  le  font  mourir  en 

(1)  «  Noverathujus  modi  Doctores  pro  Christi  pura  doctrina  lihenter 
accepturos  doctrinam  Athei  F.  lîablesii  ejusque  libros  impie  et  iii- 
sul.se  Gargantua;  ac  Pantagruelis  noniine  inscriptos  ;  iiuUani  enim  ope- 
ram  dederunt  ut  liber  ille  nialedici  ac  blasplienii  couviciatoris  cum 
authore  cremaretur  !  »  Frœfat.  ad  Gloss.  nov.,  1534. 

(2)  La  plupart  traînaient  déjà  partout  au  seizième  siècle.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  le  mot  :  «  Je  n'ai  rien,  je  dois  beaucoup,  je  donne 
le  reste  aux  pauvres,  n  se  trouve  dans  une  lettre  d'Érasme  de  152"  au 
(liéologien  Bède. 
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athée  ou  en  histrion,  et  que  Colletet  déclarait  déjà  indignes  de 
toute  créance,  mais  des  dissentiments  qui  se  sont  produits  sur  le 
lieu  et  la  date  précise  de  sa  mort.  Quant  à  celle-ci,  quelques-uns 
la  reculent  jusqu'en  iSSg  ou  même  i5fio,  mais  le  plus  grand 
nombre  la  fixent  en  i553.  D'autres  ont  ajouté  la  date  du  9  avril  (i). 
Ce  qui  rend  difficile  de  la  placer  plus  tard  f|ue  cette  dernière 
année,  c'est,  d'une  part,  ce  passage  de  VEpistola  Passavantii 
de  Théodore  de  Bèze  :  «  Pantagruel  cum  suo  libro  quem  fécit 
imprimere  per  favorem  cardinalium,  qui  amant  vivere  sicut  ille 
loquebatur.  »  Ce  loqitebatur  semble  indiquer  que  Rabelais  n'était 
plus,  et  la  première  édition  du  Passavant,  quoique  sans  date, 
passe  généralement  pour  être  de  l'année  i553.  On  peut  tirer  une 
induction  analogue  du  fait  suivant,  qui  n'a  pas  encore  été  signalé. 
Dans  une  satire  latine  de  i555  contre  le  médecin  Jacques  Du 
Bois,  Sylvius  Ocreatus,  espèce  de  dialogue  des  morts  publié  sous 
le  nom  de  L.  Arrivabene,  Rabelais  figure  comme  habitant  déjà 
depuis  quelque  temps  l'empire  de  Pluton  et  y  exerçant  certains 
emplois.  Nous  en  traduirons  un  passage  qui  fait  allusion  à  sa 
mort  récente,  et  qui  montre  une  fois  de  plus  de  quelle  estime  il 
jouissait  comme  médecin.  Il  faut  remarquer  que  les  paroles  qui 
suivent  sont  adressées  à  Rabelais  par  Du  Bois,  son  collègue,  son 
contemporain  et  son  compagnon  d'études  médicales  à  Mont- 
pellier :  «  Toute  la  France  connaissait  ton  habileté  dans  noire 
art,  car  il  n'est  personne  de  si  ignorant  qui  ne  te  paye  un  tribut 
éclatant  d'éloges  et  de  regrets,  et  qui  ne  proclame  que  la  médecine 
est  morte  avec  toi.  Je  sais  en  quels  termes  honorables  n'a  cessé 
de  s'exprimer  sur  ton  compte,  depuis  que  tu  as  cessé  de  vivre, 
ce  grand  cardinal  qui  t'aimait  tant  et  qui  ne  t'admirait  pas 
moins.  »  Ajoutons  que,  sur  ce  point,  l'apologiste  de  Sylvius  est 
d'accord  avec  l'auteur  du   pamphlet,  et  qu'à  la  suite  de  cette 


(I)  Nous  rencontrons  pour  la  première  fois  cette  indication  de  jour  et 
de  mois  dans  une  note  en  marge  de  la  Vie  de  Ilabelais  qui  précède 
l'édition  de  1710  des  Lettres  escrites  pendant  son  voijagc  d'Italie.  On 
s'appuie  sur  l'autorité  de  P.  de  Saint-Romuald,  qui,  dans  les  éditions 
in-fol.  et  in-12  de  son  Trésor  chronologique,  s'est  borné  à  indiquer 
l'année. 
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apologie,  signée  Claude  Bourgeois,  sp  trou vo  uiK-lonj^ue  pièce  de 
vers  en  l'honneur  de  Rabelais,  considéré  comme  niétlecin,  connne 
érudit  et  comme  satirique  (i). 

Si  l'on  en  croit  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  une  épitaphe 
qu'Antoine  Leroy  vit  à  la  porte  du  presbytère  (i)  ,  c'est 
à  Meudon  qu'il  serait  mort.  Mais  du  reste  Leroy  lui-même 
ajoute  qu'aucune  tradition  locale  ne  venait  confirmer  cette  in- 
dication (3).  Il  y  en  avait  une,  mais  peu  accréditée,  selon  la- 
(|uelle  Rabelais  serait  mort  à  Saint- Ay,  proche  Mcung-sur-Loire. 
D'autres,  dit  Bernier,  le  font  mourir  à  Mont|)ellier,  à  I>yon,  à 
Chinon.  Toutefois  l'opinion  la  j)lus  digne  de  confiance  parait 
éire  celle  ([ue  l'on  a  souvent  alléguée,  mais  dontCollelet  va  nous 
indiquer  pour  la  première  fois  l'origine,  l'autorité  et  la  fdiation. 

«  Il  mourut,  non  j)oint  à  Meudon,  comme  l'a  dit  Scévole  de 
Sainte-Marthe  et  comme  la  plupart  desescrivains  le  croyent  (/|), 
mais   à  Paris,  en  la  rue  des  Jardins ,    sur  la  paroisse  de  Snint- 


(1)  Le  tdiit  se  trouve  dans  Si/lii}  Opcra.  Genève,  1G30,  in-fol. 

(2)  Conligcr  i-l  Meilifus,  dein  neclor.  cl  inliig  obivi  : 

si  nonieii  qua;ris.  le  luaa  siripta  doceni. 

Cette  épitaphe  surmontait  un  portrait  où  Rabelais  était  représenté 
assez  grossièrement,  non  pas  en  costume  ecclésiastique,  mais  avec  la 
robe  et  les  insignes  de  docteur.  L'inscription  disparut  la  première  ; 
bientôt  le  portrait  eut  le  même  sort.  A.  Leroy,  qui  avait  vu  lune  et 
l'autre,  insinue  que  les  successeurs  de  l'auteur  de  Panlagrucl  à  la 
cure  de  Meudon  se  montrèrent  en  général  peu  jaloux  de  conserver  le 
souvenir  d'un  homme  dont  la  célébrité  les  flattait  médiocrement.  Il  ne 
restait  de  lui  que  le  toit  de  chaume  (  slramineian  tcclum  )  dont  il  avait 
fait  recouvrir  l'humble  presbytère.  Rabelasina  Elogia,  iib.  VI,  p.  28  i 
et  suiv.  Leroy  possédait  un  autre  portrait  de  Rabelais  qu'il  sauva  à 
grand'peine  du  pillage  de  Meudon  pendant  les  guerres  de  la  Fronde. 
Les  dangers  qu'il  courut  en  cette  circonstance ,  les  excès  des  soldats . 
la  manière  dont  il  leur  échappa  ,  n'emportant ,  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, que  cette  pieuse  relique,  forment  un  épisode  saisissant  du  manus- 
crit que  nous  venons  de  citer.  Lib.  1,  cap.  XIV. 

(3)  «  Nulla  patrum  memoiia  filiis  relicta  et  quasi  per  manus  tradita 
apud  cives  nostros  Bleudonianos  mortalis  vitae  muniis  Rabelaesus  fuis<:e 
Meudonii  defuiictus  divulgatur.  » 

(4)  P.  de  Saint-Romuald  explique  cette  erreur  en  même-temps  qu'il  la 
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Paul,  au  cjmelierre  duquel  il  fut  enterré  (i),  et  proche  d'un  grand 
arbre,  que  l'on  voyoit  encore  il}  a  quelques  années  (2).  » 

Puis,  une  page  plus  loin,  faisant  allusion  tant  aux  sentiments 
religieux  qu'il  lui  attribue  dans  ses  derniers  instants  qu'aux 
circonstances  matérielles  dont  il  vient  d'être  question,  il  ajoute  : 
«  Que  sa  fin  ait  esté  telle  que  je  l'ay  ditte,  nous  en  avons  un 
illustre  garant  en  la  personne  de  messire  Jacques  (  lisez  Char- 
les )  Fay  d'Epesse,  conseiller  du  roy  et  son  ambassadeur  en  Hol- 
lande, qui  nî'n  dit  plusieurs  fois  de  sa  bouche  propre  que  Ra- 
belais estoit  mort  ainsy  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  enterré, 
comme  il  l'avoit  appris  du  président  d'Epesse,  son  père,  (|ui  es- 
toit  un  des  grands  amys  de  ce  docte  deffunct.  Ce  que  Guy  Patin, 
célèbre  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  m'a  quelquefois  confirmé 
encore,  puisque  ce  célèbre  ambassadeur  luy  a  dit  la  mcsme 
chose,  et  que  c'est  sur  son  fidèle  rapport  que  ce  docte  religieux 
feuillant,  le  R.  P.  Pierre  de  Saint-Romuald,  l'a  couché  dans  son 
T/irc'sor  chronoloi^ique ,  aussi  bien  qu'Antoine  Leroy  dans  sa 
préface  latine.  » 

Les  documents  officiels  manquent  pour  vérifier  l'exactitude 
du  fait,  les  anciens  i-egistres  de  la  paroisse  de  Meudon  n'existant 
plus,  et  ceux  de  l'ancienne  paroisse  Saint-Paul  ne  remontant  pas 
juscpi'à  l'époque  dont  il  s'agit. 

Du  reste,  une  épitaphe  tirée  d'un  manuscrit  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  qui  avait  passé  du  cabinet  de  A. -A.  Monteil  dans 
la  bibliothèque  de  M.  de  Warenghien,  confirme  les  principales 
circonstances  du  récit  de  Colletet. 

L'an  mil  cinq  cens  cinquante-trois 
Je  ne  sçays  le  jour  ni  le  mois, 
Il  trespassa  en  cesle  ville 
Un  homme  gaillard  et  habille. 


rectifie,  lorsqu'il  dit  «  que  Rabelais  mourut  à  Paris,  où,  estant  malade, 
il  s'étoit  fait  apporter  de  sa  cure  de  Meudon.  n 

(1)  Et  non  dans  la  nef,  ainsi  que  cela  semblerait  résulter  d'un  passage 
des  Mémoires  de  Garasse,  p.  87,  alléguant  l'autorité  du  curé  de  Saint- 
Nicolas. 

(2)  Cet  arbre  fut  détruit  entre  lGi7  et  1062. 
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Il  fit  le  voyage  de  Koine, 
Où  il  passa  pour  galant  homme. 
A  son  retour,  on  lui  fit  don 
D'une  bonne  cure  à  Meudon. 

Son  corps  fut  mis  dans  le  tombeau 

Au  pied  d'un  gentil  arbrisseau 

Au  cimetierre  de  l'église 

Du  grand  Saint-Paul  que  chacun  prise. 


On  dit  communément  que  Rabelais  est  mort  à  soixanle-dix 
ans,  en  prenant  pour  point  de  départ  Tannée  présumée  de  sa 
naissance,  i/jSS.  Mais,  comme  nous  l'avons  indir|ué  au  commen- 
cement de  cette  notice,  tout  prouve  (lu'il  a  dii  naître  postérieu- 
rement et  dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle.  Autre- 
ment la  plupart  des  actes  de  sa  vie  seraient  en  retard ,  si  l'on 
peut  se  servir  de  cette  expression.  Ainsi  il  aurait  eu  une  douzaine 
d'années  de  plus  que  les  frères  du  Bellay  (i,1,  treize  ans  de  plus 
que  Geoffroy  d'Estissac,  ses  camarades  d'études.  Nous  l'avons 
vu  à  Fontenay-Ie-Comte  traité  de  jeune  lionmie  par  Budé,  et  l'on 
serait  forcé  de  lui  attribuer  à  cette  époque  au  moins  trente-neuf 
ans.  Enfin  il  faudrait  croire  qu'il  approchait  de  la  cinquantaine 
alors  qu'il  prenait  le  grade  de  bachelier  en  médecine,  et  qu'il 
jouait  avec  de  jeunes  et  joyeux  compagnons  la  comédie  de  la 
Femme  mute  à  Montpellier.  Remarquez  que,  parmi  ceux  de  ces 
compagnons  qu'il  cite,  presque  tous,  Rondelet,  Saporta,  Tolet, 
étaient  nés  vers  le  commencement  du  seizième  siècle  ;  presque 
tous,  comme  le  fait  remarquer  Astruc,  étaient,  de  même  que 
Rabelais,  bacheliers  en  iSSa.  Guy  Patin  ,  en  lui  donnant  sept 
ans  de  moins,  n'a  fait  qu'atténuer  ces  invraisemblances,  en 
sorte  que  ce  même  Astruc  a  pu  dire  :  «  Si  Rabelais  avait  soixante- 
trois  ans  à  sa  mort  en  i5o3,  il  était  donc  né  en  1/190,  et  il  aurait 
eu  quarante  ans  en  i53o,  quand  il  alla  étudier  en  médecine  a 
Montpellier.  Cest  avoir  pris  son  parti  bien  tard .  » 

Pour  couronner  les  témoignages  d'estime  prodigués  à  Ra- 

(1)  Les  frères  du  Bellay  étaient  nés  de  1491  à  liOO,  Georges  d'Ks- 
tissac  en  1  i9!>,  Georges  d'Armagnac  en  1501,  etc. 
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bêlais  par  tous  ceux  «le  ses  contemporains  qui  l'avaient  connu 
personnellement,  nous  voulons  enregistrer  ici  un  dernier  hom- 
mage rendu  à  sa  mémoire  par  un  médecin  poitevin  qui,  s'il  était 
jeune  encore  quand  mourut  l'auteur  de  Pantagruel ,  avait  cer- 
tainement recueilli  parmi  ses  collègues  et  ses  compatriotes  la  tra- 
dition encore  vivante  du  grand  Chinonnais.  Nous  voulons  parler 
de  Pierre  Boulenger,  qui,  à  la  suite  d'un  ouvrage  assez  rare, 
Ilippocratis  Aphorismoruni  Paraphra.iis  poetica;  Parisiis,  apud 
G.  Linocerium,  1687,  in-8°,  a  inséré,  p.  io4,  la  remarquable 
épitaplie  latine  que  nous  traduisons  ici  en  l'abrégeant  : 

Epitaplie  de  François  Rabelais, 
Médecin  très-savant  et  très-facétieus. 

«  Sous  cette  pierre  est  couché  le  premier  des  diseurs  de  baga- 
telles. II  sera  une  énigme  pour  la  postérité ,  car  quiconque  a 
vécu  de  son  temps  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  railleur  connu 
de  tous  et  aimé  de  tous  (i).  Peut-être  voudra-t-on  voir  en  lui  un 
bouffon,  un  farceur  qui  débitait  des  bons  mots  pour  attraper  de 
bons  repas  Non,  non,  ce  ne  fut  point  un  bouffon,  ni  un  char- 
latan de  place  publique  (2),  mais  un  homme  qui ,  grâce  à  la 
pénétration  de  son  esprit  d'élite,  saisissait  le  côté  ridicule  des 
choses  humaines,....  un  autre  Démocrile  qui  se  riait  des 
vaines  terreurs,  des  espérances  non  moins  vaines  du  vulgaire 
et  des  grands  de  la  terre,  ainsi  que  des  labeurs  anxieux  qui 
remplissent  cette  courte  vie. 

«  Et  pourtant  on  n'aurait  su  trouver  un  homme  plus  savant 
f|ue  lui,  alors  que,  laissant  la  raillerie,  il  lui  plaisait  d'aborder 
les  choses  sérieuses.  Sans  affecter  l'air  rébarbatif  d'un  docteur, 
il  en  avait  au  besoin  la  solidité.  S'agissait-il  de  résoudre  les 
questions  les  plus  difficiles,  vous  eussiez  dit  que  la  nature  avait 
ouvert  pour  lui  seul  son  sein  mystérieux.  Tout  ce  qu'ont  pro- 


Natn  quotqiiol  ejii?  teinpore 
ViTerc  novuranl  prnbe 
Nugalur  isle  quis  fonU, 

Non  fuit 
Hic  scuriti.  ncc  ilicaciiliis 
Quis  f  r.Mo 
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tluit  la  Grèce  et  ritalie  lui  était  familier,  et  ses  discours  élo- 
quents frappaient  d'admiration  tous  ceuv  qui  n'avaient  pas  de- 
viné le  savant  sous  ses  mordantes  railleries  et  ses  ironies 
magistrales,  etc.,  etc.  • 

Ce  don  de  la  parole,  attribué  ici  à  Rabelais  par  Pierre  Eou- 
lenger,  n'est  pas  un  lieu  commun  de  panégyriste.  VingJ  témoi- 
gnages viennent  à  l'appui.  Religieux  ,  nous  l'avons  vu  prêclier 
avec  succès  la  parole  divine  ;  professeur  et  démonstrateur,  cap- 
tiver à  Montpellier  et  à  liVon  un  nomi)reux  auditoire  ;  dans 
la  capitale  du  monde  cbrétien  ,  solliciteur  des  affaires  du  car- 
dinal du  Bellay  et  des  siennes  propres,  mener  à  bien,  auprès 
du  pape  et  des  cardinaux  ,  les  affaires  les  plus  délicates.  Ainsi 
l'auteur  de  Pantagruel  sut  appliquer  aux  choses  de  la  vie  réelle 
le  talent  oratoire  qui  brille  dans  la  Harangue  (P  Ulrich  Gallet  à 
Picroc/io/c {Viv.l,  ch.  3i)  et  dans  la  Concion  que  Jif  Gargantua 
es  vaincus  (  i/jicl.,  ch.  5o).  Des  avocats  et  même  des  prédica- 
teurs ont  avoué  à  Antoine  Leroy  que  la  lecture  de  Rabelais  ne 
leur  avait  pas  été  inutile ,  et  lui-même ,  nous  le  verrons  ,  avait 
emprunté  plus  d'une  fois  à  nos  vieux  sermonnaires  un  franc 
parler  qui  s'ej^arait  jusqu'à  la  licence. 

Mais  il  parait  qu'il  excellait  surtout  dans  la  conversation  sé- 
rieuse ou  enjouée.  A  Li;^uu;é,  à  Lyon,  à  Rome,  à  Paris,  il  était 
recherché  pour  le  charme  de  ses  entretiens,  et  le  curé  de  Meu- 
don  conserva  jusqu'à  la  lin  ce  talent  de  causerie  à  la  fois  savante 
et  spirituelle  qui  charmait  déjà  dans  le  moine  de  Fontenay-le- 
Comte  ses  amis  du  dehors,  et  qui  faisait  dire  de  lui  au 
cardinal  du  Bellay  que  c'était  «  un  homme  de  toutes  les 
heures  ' .  ■> 

Antoine  Leroy  raconte  [ifjid.,  p.  160)  que  l'abbé  de  Saint- 
Victor,  Pierre  Liset,  voyant  Rabe  ais  se  prélasser  sur  la  mule 
(|ue  lui  avait  prêtée  cet  évêque,  leur  supérieur  à  tous  deux, 
l'attira  dans  son  couvent  et  le  traita  avec  toutessortes  d'égards. 
Tandis  f|ue  l'abbé,  homme  de  savoir  et  premier  président  pen- 
d.int  vingt  ans  du  parlement  de  Paris,  admirait  à  table  la  fa- 
it) «  Habehcsum  domi  fovit  ,  tanquam  oniiiidin  lioraniin  lioniinem.  » 
llphcla'iiiiia  Eliiijia.  p.   10. 
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coude  de  sou  hôte,  qui  dissertait  de  oinni  rc  scibili,  quel(|ties 
moines,  beaux  esprits  de  Soibonne,  crurent  Tenibarrasser  en 
lui  posant  iiiter  pocula  quelqu'un  de  ces  problèmes  qu'il  a  voués 
à  l'immortalité  du  ridicule  dans  son  Répertoire  des  'ivres  de 
r abbaye  de  Saint-Victor .  Rabelais  eut  réponse  à  tout,  et  dé- 
joua par  l'ironique  gravité  de  ses  réponses  le  petit  complot  des 
moines  pour  le  compromettre.  Nous  allons  l'entendre  lui-même 
exposer  sa  manière  d'agir  dans  les  cas  analogues.  «  J'ai  entendu 
dire  à  Rabelais,  lit-on  dans  un  auteur  poitevin,  commentateur 
tl'Horace,  à  propos  du  passage  bien  connu  de  la  satire  III,  sur  les 
caprices  des  chanteurs,  que,  lorsqu'il  s'apercevait  que  quelque 
grand  seigneur  l'invitait  à  dîner  dans  l'unique  but  d'amuser 
ses  convives,  il  ne  desserrait  les  dents  que  pour  boire  et  manger, 
choisissant  avec  un  sérieux  imperturbable  les  meilleurs  n)orceaux 
et  s'interdisant  toutes  les  plaisanteries  qui  ailleurs  s'échappaient 
sans  effort  de  ses  lèvres  (i).  »  C'est  en  petit  comité  et,  comme  le 
dit  dans  son  latin  Antoine  Leroy,  «  consens  quatuor  duntaxat 
oculis,  »  que  se  donnait  pleine  carrière  cette  verve  joyeuse  qui 
éclate  dans  ses  écrits.  Excellent  physionomiste ,  comme  Herr 
Trippa,  ni  le  corps  ni  le  cœur  humain  n'avaient  pour  lui  de 
mystères  ;  il  savait  parler  la  langue  de  tous  ,  et  tenait  tête  aux 
savants  en  us  comme  aux  bonnes  gens  de  village. 

Il  y  a  dans  la  vie  de  Rabelais  un  épisode  jusqu'à  présent  in- 
connu ,  et  qui,  révélé  ici  pour  la  première  fois,  reste  mystérieux 
dans  plusieurs  de  ses  circonstances.  Nous  le  plaçons  à  la  fin  de 
cette  Notice,  parce  que  nous  n'aurions  su  à  quelle  époque  pré- 
cise le  lattacher.  On  se  rappelle  ce  professeur  à  l'université  de 
Toulouse,  ensuite  membre  du  conseil  de  Chambéry,  Jean  de 
Boyssonné,  dont  Rabelais  parle  en  termes  si  affectueux  ,  «  le 
docte  et  vertueux  Boyssonné,  lequel  j'aime  et  révère,  comme 
l'un  des  plus  suffîsans  qui  soit  huy  en  son  estât,  »  que  notre 
auteur  avait  introduit  dans  la  faveur  des  frères  du  Bellay,  et 
(|ui  entretint  lui-même  avec  Rabelais  des  relations  suivies,  at- 
testées par  des  poésies  et  des  épitres  latines  dont  on  trouve  la 

(1)  Gautier  Ciiabot,  Iloralii  Opéra,  Basileie,  1595,  in-fo!.,  t.  II, 
p.    i3. 
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trace  au  moins  jusqu'en  i543.  Les  poésies  deBoyssonné,  con- 
servées avec  sa  correspondance  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Toulouse  (i),  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  destinées  à  la 
publicité,  renferment,  outre  certaines  particularités  dont  nous 
avons  fait  notre  profit,  plusieurs  pièces  de  vers  sur  la  mort  d'un 
jeune  enfant  de  deux  ans  désigné  sous  le  nom  de  Théodule 
Rabelais.  La  première  est  un  dialogue  touchant  entre  le  poète, 
qui  lui  demande  pourquoi,  si  jeune  encore,  il  renonce  aux  joies 
de  l'existence,  et  l'enfant,  qui  répond  que  ce  n'est  pas  par  haine 
de  la  vie  qu'il  l'abandonne ,  mais  pour  vivre  éternellement  avec 
le  Christ  (a). 

A  la  suite  de  ces  vers  vient  un  distique  qui,  malgré  l'hyper- 
bole louangeuse  destinée  à  caractériser  le  père,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  filiation  de  l'enfant.  «  Lyon  est  sa  patrie,  Rabe- 
lais est  son  père.  Qui  les  ignore  tous  deux  ne  connaît  pas 
deux  grandes  choses  en  ce  monde  (3).  » 

Enfin  une  autre  pièce ,  en  développant  la  même  idée,  ferait 
cesser  toute  hésitation,  s'il  en  existait  encore  :  «  Sous  cet  étroit 
sépulcre  repose  le  petit  Théodule,  petit  de  corps,  d'âge,  de 
traits,  mais  grand  par  son  père,  ce  personnage  savant  et  versé 
dans  tous  les  arts  qui  conviennent  à  un  homme  bon,  pieux  et 
honnête.  Le  jeune  Théodule,  s'il  lui  avait  été  donné  de  vivre, 
se  serait  approprié  cette  science,  et,  de  petit  qu'il  était  ,  serait 
devenu  grand  à  son  tour  (4).  » 

A  quelle  époque  naquit  cet  enfant?  quelle  fut  sa  mèrePquelles 

(l)Nouscndevonslaconimiinication  àrobligeance  de  MM.  G.  Guibai. 
auteur  d'une  thèse  de  J.  Boijssonnœi  vita,  Toiûo'xse,  1863.  in-8o.  et 
Catien  Arnoult,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  etc.,  de 
Toulouse. 

(2)  Ad  T/icoduliitn  Rabelœsttm,  piierum  bimuhim,  morienlem  : 

Cur  nos  lam  subito,  rogo  te.  Rabelaese,  relinquis,  etc. 
Mss.  de  Toulouse,  Elegorum  liber,  f.63. 
'•>)  Lugdunum  patria,  at  pater  est  Rabelssus  :  utrumque 

Qui  nescit,  nescit  maxima  in  orbe  duo. 

(^)  De  Thcodulo  Rabelœso,  puero  bimtilo  defiinctu. 

Ouœris  quis  jace.it  sub  hoc  seimlchi  o 
Tain  parvo  ?  Theodulus  ipse  parvus,  etc. 

Mss.  de  Toulouse,  Hendecasyll.  liber  unus,  f"  31 . 
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circonstances  entourèrent  son  lierceau  ?  Lyon,  indiqué  comme 
lieu  de  sa  naissance,  servit  à  plusieurs  reprises  de  résidence  à 
Rabelais  depuis  i532  jusqu'à  i54o.  Dtux  vers  mystérieux,  où 
l'auteur  représente  des  cardinaux  lomains  prodiguant  leurs  soins 
au  jeune  Tliéodule ,  semblent  rattacher  vaguement  son  enfance 
à  l'un  des  deux  premiers  voyages  de  Rabelais  à  Rome  et  aux  il- 
lustres amitiés  qu^il  avait  su  y  conquérir  (i)' Mais  le  fait  i)rin- 
cipal  semble  à  l'a]}ri  de  toute  contradiction.  Ainsi  Rabelais  fut 
père,  et  la  révélation  inattendue  (i)  de  cette  paternité  double- 
'ment  irrégulière,  qui  semble  donner  raison  à  la  chronique  scan- 
daleuse du  curé  de  Meudon ,  nous  arrive  escortée  de  tou- 
«hants  détails,  de  sentiments  chrétiens  ,  des  témoignages  d'une 
amitié  et  d'une  estime  qui  ne  se  démentent  pas  plus  qu'elles 
ne  cherchent  à  se  dissimuler  en  cette  occasion. 

Le  moraliste  appréciera  le  degré  de  solidarité  qui  peut  exister 
entie  cette  faute  ignorée  et  la  licence  des  écrits  puiilics  de  l'au- 
teur. La  critique  littéraire  et  philosophique,  qu'avaient  frappée 
et  peut-être  surprise  les  accents  paternels  de  la  lettre  de  Gar- 
gantua à  son  (ils,  constatera  une  fois  de  plus  que  ces  grands 
peintres  de  l'humanité  échappent  difficilement  à  l'expérience 
personnelle  des  sentiments,  des  vertus,  des  faiblesses  cpi'ils  sont 
appelés  à  retracer,  et  que  leur  génie  est  peut-être  au  prix  de 
celte  science  du  bien  et  du  mal.  Quant  à  nous  simple  rappor- 
teur, nous  nous  sommes  efforcé,  sur  ce  point  comme  sur  tous 
les  autres,  de  rester  fidèle  aux  devoirs  du  biographe,  que  résument 
ces  deux  mots  :  exactitude  et  impartialité. 

l'I.-J.-n.   Ratueky. 


(1) 


Quem  cernis  lumulo  cxicuo  requiescere,  Vivens 
Boinanos  hahui  pnntifices  l'amiilos. 

Mss.  de  Tuiilouss,  Elegorum  liber, t.  3S. 


(2)  Nous  avions  cru  pouvoir  faire  remarquer,  dans  notre  article  Ra- 
belais de  la  Biographie  géncralc,  p.  305,  que,  «  parmi  toutes  les  or- 
dures mises  sur  le  compte  de  Rabelais  par  ses  biogmplies,  on  ne  ren- 
contrait pas  une  histoire  de  femme,  n  Antoine  Leroy  .ivait  déjà  fait  la 
même  remarque  :  »  Ne  in  minimam  quidem  suspicionem  venit  licen- 
tiosius  adamati  retrolabentis  ejusmodi  sexus.  \,  Rabelasi)ia  Elogia, 
p.  303. 
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FAMILLE.  —  PREMIERES  ANNEES.  —  SEJOUR  EN  PROVENCE. 
1607-16^17. 

En  donnant  ici^  d'après  le  vœu  d'un  éminent 
écrivain,  un  clioix  de  la  correspondance  et  des 
poésies  de  M"''  de  Scudéry,  nous  avons  cru 
nécessaire  de  le  faire  précéder  d'une  notice  sur 
sa  vie,  qui  embrasse  la  presque  totalité  du  dix- 
septième  siècle,  et  dont  M.  Cousin  n'a  retracé  que 
le  milieu,  correspondant  à  la  date  de  la  publica- 
tion du  Grand  Cyrus.  Il  a  concentré  sur  ce  point 
unique  tout  l'intérêt  de  son  tableau,  laissant  dans 
l'ombre  ou  n'éclairant  que  par  reflet  les  autres 
parties.  Au  milieu  des  plus  grands  succès  litté- 
raires de  l'auteur,  il  n'a  vu,  il  n'a  voulu  voir  que 

1.  CeUe  Notice  est  placée  en  tête  de  l'ouvrage  intitulé  :  Ma- 
demoiselle de  Scudéry  —  choix  de  sa  correspondance  et  de  ses 
poésies,  que  publient  MM.  Rathery  et  Boutron. 

1* 
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le  Cyrus,  et,  dans  ce  qu'il  a  dit  de  la  personne 
même  de  Técrivain,  il  a  presque  complètement 
passé  sous  silence  ses  dernières  années,  si  bien 
remplies  par  les  préceptes  et  les  exemples  de  tou- 
tes les  vertus  d'un  sexe  dont,  sauf  la  beauté  physi- 
que, elle  posséda  tous  les  agréments,  sans  en  avoir 
connu  les  faiblesses. 

Mais,  en  racontant  la  vie  de  M"*  de  Scudéry,  il 
ne  suffisait  pas  de  retracer  les  événements  d'une 
existence  bien  moins  accidentée  que  celle  de  ses 
héros;  il  fallait  la  replacer  au  milieu  du  mouve- 
ment littéraire  et  social  qui  en  constitue  le  prin- 
cipal intérêt.  Ainsi  donc,  sa  famille,  ses  amis,  sa 
vie  commune  avec  son  frère,  les  sociétés  polies 
qu'elle  traversa  ou  qu'elle  groupa  autour  d'elle, 
son  individualité  comme  femme  et  comme  écri- 
vain ,  la  vogue  et  le  déclin  des  genres  de  littéra- 
ture dont  elle  fut  la  personnification  la  plus  com- 
plète, tels  seront  les  prmcipaux  éléments  de 
l'étude  qui  va  suivre. 

Scudéry,  Escudéry,  Escudier,  Escuyer,  Senti  fer 
en  latin,  vieille  famille  d'Apt  en  Provence,  y 
figure  sous  ces  différents  noms,  au  moins  depuis 
le  quatorzième  siècle.  Elle  se  disait  d'origine  ita- 
lienne; on  sait  que  c'était  une  manie  assez  com- 
mune chez  les  familles  provençales.  Pithon-Curt 
nous  apprend  qu'un  Jean  Scudéry  épousa,  par  con- 
trat passé  à  Lisle  en  13G0,  Marguerite  Isnard , 
dotée  par  son  père  Hugues  de  1000  florins  d'or, 
somme  considérable  pour  le  temps.  Ce  Jean  Scu- 
déry paraît  être  le  même  que  mentionne  Papon, 
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dans  son  Histoire  de  Provence,  parmi  les  partisans 
de  Raymond  IV,  et  dont  les  biens  furent  confis- 
qués en  1367  par  la  reine  Jeanne.  Le  premier 
de  ces  auteurs  parle  aussi  d'un  Sébastien  Scudéry 
d'Apt  qui  se  maria  avec  Lucrèce  de  Guast,  suivant 
contrat  du  7  avril  1480.  A  la  même  famille  appar- 
tenaient Jacques  Escudiei',  notaire  à  Apt  en  1 535, 
Jean  Escudier_,  3^  consul  d'Avignon  en  1599  et  en 
1618,  enfin  Elzéar  Escuyer  ou  Scudéry  %  qui  porta 
les  armes  avec  distinction  et  fut  lieutenant  de 
Simiane  de  la  Coste,  gouverneur  de  cette  ville 
sous  Charles  IX.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
son  fils  Georges,  après  s'être  fait  une  certaine  ré- 
putation militaire  dans  son  pays,  quitta  Apt,  et, 
sous  le  nom,  désormais  adopté,  de  Scudéry^,  suivit 
la  fortune  du  seigneur  de  Brancas-Villars,  d'abord 
à  Lyon,  dont  ce  seigneur  fut  gouverneur  pour  la 
Ligue,  puis  à  Rouen,  qu'il  défendit  contre  Henri  IV 
et  où  Scudéry  commandait  le  fort  Sainte-Cathe- 
rine^, et  enfin,  lorsque  son  protecteur  fut  devenu 
amiral  de  Villars  et  gouverneur  du  Havre,  dans 


1.  Un  historien  de  la  ville  d'Apt,  Boze,  lui  donne  le  premier 
de  ces  deux  noms  ;  un  autre,  dont  l'histoire  est  restée  inédite, 
Remerville ,  l'appelle  Scudéry,  et,  en  mentionnant  Jacques 
Escudier,  notaire  en  1635,  dit  positivement  que  la  famille  était 
connue  sous  ce  dernier  nom  depuis  plusieurs  siècles,  lors- 
qu'elle s'avisa  de  le  changer  en  celui  de  Scudéry.  Il  est  donc 
probable  que  cette  forme  n'a  été  qu'une  traduction  après  coup 
du  Scutifer  des  actes  latins. 

2.  Cependant  son  acte  de  mariage,  en  1599,  porte  encore  : 
Georges  de  Scudéry  ou  Lescuyer. 

3.  Les  Fastes  des  rois  de  la  Maison  d^Orléans  et  de  elle  de 
Bourbon  (par  le  P.  Du  Londel).  Paris,  1697,  p.  110. 
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cette  dernière  ville  où  Georges  de  Scudéry  aurait 
été  lieutenant  ou  plutôt  capitaine  des  ports  \ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  antécédents  des  Scu- 
déry, qu'ils  ne  nous  auraient  pas  pardonné  d'o- 
mettre, eux  qui  se  piquaient  tant  d'armes  et  de 
noblesse,  notre  Provençal  transplanté  en  Norman- 
die se  maria  en  1 599  à  Madeleine  de  Goustimesnil, 
d'une  bonne  famille  de  cette  province,  et  en  eut 
Georges  et  Madeleine,  nés  tous  deux  au  Havre,  le 
premier  en  1601,  et  la  seconde  en  1607*.  Il  est 
difficile  de  séparer  la  biographie  du  frère  d'avec 
celle  de  la  sœur,  puisqu'ils  vécurent  ensemble  jus- 
qu'au mariage  du  premier,  malgré  la  différence 
de  leurs  caractères,  «  la  sœur,  dit  M.  Cousin, 
étant  aussi  modeste  qu'il  était  vain,  et  d'une  hu- 
meur aussi  douce  et  facile  qu'il  l'avait  fanfaronne 
et  querelleuse.  »  Tallemant  des  Réaux,  moins  in- 
dulgent, trace  ainsi  le  même  parallèle  :  «  Sa  sœur 
a  plus  d'esprit  que  lui  et  est  tout  autrement  rai- 

1.  Conrart  nous  paraît  avoir  un  peu  embelli  la  situation, 
lorsqu'il  parle  «  d'emplois  considérables  »  qu'aurait  eus  ce  per- 
sonnage, «  entr'autres  la  charge  de  lieutenant  du  Hâvre-de- 
Gràce,  place  importante  de  la  province,  sous  l'amiral  de  Villars 
qui  en  était  gouverneur.  »  Nous  avons  trouvé  k  la  Bibliothèque 
nationale  une  quittance  du  20  avril  1605  signée  :  Georges  de 
Scudéry,  capitaine  des  ports. 

2.  Tous  les  biographes  de  M"«=  de  Scudéry  la  font  naître 
en  1607.  Les  bulletins  de  Clément,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
ajoutent  la  date  du  15  novembre.  D'un  autre  côté,  le  regis- 
tre des  baptêmes  de  la  paroisse  de  Notre-Dame,  au  Havre, 
constatent  que  Georges  l'ut  baptisé  le  22  août  1601,  et  Made- 
leine le  1"  décembre  1608.  Nous  devons  ces  deux  dernières 
indications,  ainsi  que  celle  qui  concerne  l'acte  de  mariage  du 
père,  à  l'obligeance  de  M.  G.  Toussaint,  avocat  au  Havre. 
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sonnable,  mais  elle  n'est  guère  moins  vaine.  Elle 
dit  toujours  :  Depuis  le  renversement  de  notre 
maison;  vous  diriez  qu'elle  parle  du  renversement 
de  l'Empire  grec.  »  Si  l'on  en  croit  Conrart^  «  le 
duc  de  Yillars  ayant  succédé  à  l'amiral  son  frère 
dans  le  gouvernement  de  Normandie,  sa  femme 
prit  en  telle  haine  ce  lieutenant,  après  l'avoir  trop 
aimé,  qu'elle  ruina  toutes  ses  affaires.  »  Ici  Con- 
rart.  nous  paraît  être  l'écho  complaisant  des  fanfa- 
ronnades de  Scudéry.  Toujours  est-il  que  le  père 
en  mourant,  comme  il  le  dit  :  «  ne  laissa  pas  ses 
affaires  en  bon  état'.  «  La  mère,  femme  de  mérite, 
donna  ses  soins  à  la  première  éducation  de  sa  fille, 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  suivre  son  mari',  et  la 
jeune  Madeleine'  fut  recueillie  par  un  de  ses  oncles 
qui  avait  l'esprit  très-droit  et  très-cultivé,  et  qui 
avait  vécu  à  la  cour  de  trois  de  nos  rois  *. 

Ici  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre, 
en  l'abrégeant,  Conrart  évidemment  renseigné  par 
M""  de  Scudéry  elle-même  sur  les  détails  de  sa 
première  éducation.  «  Son  oncle,  dit-il,  lui  fit  ap- 
prendre les  exercices  convenables  à  une  fille  de 

1.  Un  document  cité  par  M.  Livet,  Précieux  et  Précieuses, 
2e  édition,  p.  209,  nous  le  montre  emprisonné  pour  dettes,  à 
la  date  du  23  octobre  1610. 

2.  D'après  la  même  autorité,  le  père  serait  mort  en  1613,  et 
la  mère  six  mois  après. 

3.  Tout  cela  est  un  peu  arrangé  dans  le  Cyrus  :  «  Sapho 
n'avoit  que  six  ans  lorsque  ses  parents  moururent.  Il  est  vrai 
qu'ils  la  laissèrent  sous  la  conduite  d'une  parente  qui  avoit 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien  conduire  une  jeune 
personne,  d  T.  X,  1.  ii. 

li.  Conrart.  —  Eloge  de  M"'  de  Scudéry.  par  Bosquillon. 
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son  âge  et  de  sa  condition ;,  l'écriture,  l'ortho- 
graphe, la  danse,  à  dessiner,  à  peindre,  à  tra- 
vailler en  toutes  sortes  d'ouvrages.  De  plus,  comme 
elle  avoit  une  humeur  vive  et  naturellement  portée 
à  savoir  tout  ce  qu'elle  voyoit  faire  de  curieux  et 
tout  ce  qu  elle  entendoit  dire  de  louable,  elle  apprit 
d'elle-même  les  choses  qui  dépendent  de  l'agri- 
culture, du  jardinage,  du  ménage  de  la  campagne, 
de  la  cuisine;  les  causes  et  les  effets  des  maladies, 
la  composition  d'une  infinité  de  remèdes,  de  par- 
fums, d'eaux  de  senteur  et  de  distillations  utiles 
ou  galantes,  pour  la  nécessité  ou  pour  le  plaisir. 
Elle  eut  envie  de  savoir  jouer  du  luth,  et  elle  en 
prit  quelques  leçons  avec  assez  de  succès;  mais, 
comme  elle  tenoit  son  temps  mieux  employé  aux 
occupations  de  l'esprit,  entendant  souvent  parler 
des  langues  italienne  et  espagnole,  et  de  plusieurs- 
livres  écrits  en  l'une  et  en  l'autre,  qui  étoieiit  dans 
le  cabinet  de  son  oncle  et  dont  il  faisoit  grande 
estime,  elle  désira  de  les  savoir,  et  elle  y  réussit 
admirablement.  Dès  lors,  se  trouvant  un  peu  plus 
avancée  en  âge,  elle  donna  tout  son  loisir  à  la  lec- 
ture et  à  la  conversation,  tant  de  ceux  de  la  mai- 
son qui  étoient  très-honnêtes  gens  et  très-bien 
faits,  que  des  bonnes  compagnies  qui  y  abon- 
doient  tous  les  jours  de  tous  côtés'.  » 

On  devinerait  sans  peine  que  les  romans 
tinrent  une  grande  place  dans  ses  lectures,  quand 
même  on  n'aurait  pas  sur  ce  point  le  témoignage 

1.  Conrart,  Mémoires,  p.  613. 
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de  Tallemant  et  le  sien  propre.  Elle  en  recevait  un 
peu  de  toutes. mains,  si  l'on  en  croit  ce  que  ra- 
conte le  premier,  comme  le  tenant  de  la  bouche 
même  de  M""  de  Scudéry  ;  «  qu'un  D.  Gabriel, 
feuillant,  qui  étoit  son  confesseur,  lui'  ôta  un 
livre  de  ce  genre,  oi^i  elle  prenoit  beaucoup  de  plai- 
sir, »  mais  pour  lui  en  donner  d'autres  qui  ne 
valoient  guère  mieux,  et  qu'il  finit  par  lui  laisser 
le  tout,  en  disant  à  la  mère  «  que  sa  fille  avoit 
l'esprit  trop  bien  fait  pour  se  laisser  gâter  à  de 
semblables  lectures.  »  Il  ajoute  que  le  conseiller 
huguenot  Claude  Sarrau  lui  en  prêta  d'autres  en- 
suite'. 

Enfin  il  faut  rapprocher  ces  renseignements  de 
ce  qu'elle  nous  apprend  elle-  même  à  ce  sujet  dans 
une  lettre  adressée  à  H  net  lors  de  la  publication 
du  Traité  de  ce  dernier  sur  Vorigine  des  Romans 
(1G70).  «  Vous  avez  précisément  choisi  les  romans 
qui  ont  fait  les  délices  de  ma  première  jeunesse 
et  qui  m'ont  donné  l'idée  des  romans  raisonnables 
qui  peuvent  s'accommoder  avec  la  décence  et 
l'honnêteté,  je  veux  dire  Théagene  et  Chariclée, 
Théoghie  et  Charide,  ainsi  que  {' Aslrée  ;  voilà  pro- 
prement les  vraies  sources  oii  mon  esprit  a  puisé 
les  connoissances  qui  ont  fait  ses  délices.  J'ai  seu- 
lement cru  qu'il  falloit  un  peu  plus  de  morale, 

1 .  Tallemant  des  Réaux,  Hàtoriettes  ;  Scudéry  et  sa  sœur, 
t.  VII,  p,  49  et  sulv.,  édition  de  MM.  de  Monmerqué  et  Paulin 
Paris.  L'Historiette  de  M™*=  de  Villars,  ibid.^  t.  I,  p.  218,  nous 
fournit  un  nouvel  exemple  des  renseignements  que  M^'*'  de 
Scudéry  avait  fournis  à  Tallemant  sur  les  hommes  et  les  cho- 
ses de  sa  jeunesse. 
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afin  de  les  éloigner  de  ces  romans  ennemis  des 
bonnes  mœurs  qui  ne  peuvent  que  faire  perdre  le 
temps.  »  Ajoutons  que  M"'  de  Scudéry,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-douze  ans^  s'intéressait  encore  à 
«  ces  romans  qui  avoient  fait  les  délices  de  sa 
première  jeunesse,  »  car  c'est  sur  sa  demande 
que  Huet  lui  écrivait  la  Lettre  du  15  décembre 
1699  touchant  Honoré  d'Urfé  et  Diane  de  Chasteau- 
moranâ,  insérée  dans  les  Dissertations  de  Tilladet, 
t.  II,  p.  100. 

Suivant  une  tradition  locale  difficile  à  concilier 
avec  ces  témoignages  relatifs  à  la  jeunesse  et  à 
l'éducation  de  Madeleine  en  Normandie,  elle  au- 
rait, vers  Tannée  1620,  accompagné  son  frère 
dans  un  pèlerinage  en  Provence  au  berceau  de 
leur  famille*,  et  c'est  lors  de  leur  passage  à  Va- 
lence qu'aurait  eu  lieu  l'aventure  de  l'auberge  sur 
laquelle  nous  reviendrons.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  Georges  fit  en  effet  le  voyage  d'Apt  où  il 
retrouva  quelques  parents,  entre  autres  sa  grand'- 
mère  paternelle  qui  vécut  cent  huit  ans%  et  que, 
pendant  ce  séjour,  il  adressa  à  une  demoiselle  du 
pays,  Catherine  de  Rouyère,  ses  hommages  et  ses 
premiers  vers'. 

C'est  aussi  à  cette  époque,  ou  environ,  qu'il  faut 

1.  La  maison  des  Scudéry,  sise  rue  des  Pénitents -Bleus,  à 
Apt,  était  d'apparence  modeste  et  occupée  en  1840  par  un  me- 
nuisier. Voy.  le  Mercure  aptésien  du  24  mai  1840. 

2.  Lettre  de  M">-'  de  Scudéry  à  M^^  de  Chandiot,  du  20  avril 
1695. 

3.  Histoire  du  Théâtre  français,  par  les  frères  Parfaict,  t.  IV, 
p.  430. 
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rapporter  ces  fameuses  campagnes  dont  Scudéry 
a  tant  parlé  en  prose  et  en  vers  : 

Pour  moi  plus  d'une  fois  le  danger  eut  des  charmes 

Et  dans  mille  combats  je  fus  tout  hazarder; 

L'on  me  vit  obéir,  l'on  me  vit  commander 

Et  mon  poil  tout  poudreux  a  blanchi  sous  les  armes  ^ 

Et  dans  la  préface  de  son  Ligdamon  qu'il  fît, 
dit-il,  en  sortant  du  régiment  des  Gardes  (1631)  : 
({  Je  suis  né  d'un  père  qui,  suivant  l'exemple  des 
miens,  a  passé  tout  son  âge  dans  les  charges  mili- 
taires, et  qui  m'avoit  destiné,  dès  le  point  de  ma 
naissance,  à  pareille  forme  de  vivre.  Je  l'ai  suivie 
par  obéissance  et  par  inclination.  Toutefois,  ne 
pensant  être  que  soldat,  je  me  suis  encore  trouvé 
poëte.  Ce  sont  deux  métiers  qui  n'ont  jamais  été 
soupçonnés  de  bailler  de  l'argent  à  usure,  et  qui 
voient  souvent  ceux  qui  les  pratiquent  réduits  à 
la  même  nudité  oi^i  se  trouvent  la  Vertu,  l'Amour 
et  les  Grâces,  dont  ils  sont  les  enfants Tu  cou- 
leras aisément  par  dessus  les  fautes  que  je  n'ai 
point  remarquées,  si  tu  daignes  apprendre  qu'on 
m'a  vil  employer  la  plus  grande  partie  du  peu 
d'âge  que  j'ai,  à  voir  la  plus  belle  et  la  plus 

1.  Le  Dégoust  du  inonde,  dans  les  Poésies  diverses,  dédiées 
au  cardinal  de  Richelieu,  Paris,  1649,  m-k°,  p.  96.  Les  au- 
teurs du  Voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont  ont  fait,  non  sans 
quelque  intention  ironique,  allusion  à  ces  vers,  quand  ils  ont 
dit,  en  parlant  du  p:ouvernement  de  Notre-Dame-de-la-Garde, 
qu'on  ne  le  donnait  qu'à  des  gens 

Qu'on  eût  vu  longtemps  commander, 
Et  dont  le  poil  poudreux  a  blanchi  sous  les  armes. 
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grande  Cour  de  l'Europe,  et  que  j'ai  passé  plus 
d'années  parmi  les  armes  }ue  d'heures  dans  mon 
cabinet,  et  usé  beaucoup  plus  de  mèches  en  arque- 
buse qu'en  chandelle  :  de  sorte  que  je  sais  mieux 
ranger  les  soldats  que  les  paroles,  et  mieux 
quarrer  les  bataillons  que  les  périodes,  etc.   » 

Il  rappelait  avec  complaisance  la  part  qu'il  avait 
prise  aux  guerres  de  Piémont  sous  les  ordres  du 
duc  de  Longueville  et  du  prince  de  Carignan,  sa 
retraite  du  Pas-de-Suze,  ses  quatre  voyages  à 
Rome,  etc/  Mais,  comme  le  dit  Moréri,  ses  voyages 
et  ses  camjDagnes  examinés  dans  le  détail  se  ré- 
duisent à  peu  de  choses.  Ils  ne  lui  avaient  pas, 
dans  tous  les  cas,  donné  la  fortune,  puisque  Se- 
grais  nous  le  représente  mangeant  son  morceau  de 
pain  sous  son  manteau  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg. 

Les  lettres  furent  pour  lui  une  ressource.  Nous 
le  voyons,  vers  1 630,  quitter  le  régiment  des  Gar- 
des, et,  de  1631    à  1644,  faire  représenter  seize 


1.  Historiettes  de  Tallemant.  —  Le  Cabinet  de  M.  de  Scudéry, 
1646,  in-4".  —  Préface  de  la  traduclion  des  Ilaranrjues  académi- 
ques, de  I\Ienzini,  1640,  iii-S°.  —  Dans  VÉpitre  dédicatoire  de  la 
Clélie  à  M""  de  Longueville,  Scudéry  s'exprime  ainsi  :  «Plu- 
sieurs gentilshommes  de  mes  parents  ont  eu  l'honneur  d'être  à 
Mgr  votre  père  :  deux  de  mes  parentes  ont  eu  celui  d'être  vos 
dames  d'honneur,  et  j'ai  eu  moi-même  la  gloire  d'être  assez 
longtemps  attaché  à  la  suite  du  grand  Prince  à  qui  vous  de- 
vez la  vie,  quoique  je  ne  fusse  pas  son  domestique.  Enfin,  j'ai 
reçu  sept  ans  tout  entiers  les  commandements  de  Mgr  le 
Prince  de  Carignan,  votre  oncle,  dans  les  armées  du  grand 
Charles-Emmanuel,  son  père,  de  qui  j'avois  l'honneur  d'être 
aimé,  s 
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pièces  de  théâtre  qui  lui  valurent^  sinon  toujours 
l'approbation  du  public,  comme  il  s'en  vante  dans 
mainte  préface,  du  moins  la  protection  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Les  Observations  sur  le  Cid  furent 
suivies  des  Sentiments  de  V Académie  sur  ce  chef- 
d'œuvre  (1 637-1 G38),  et,  s'il  se  donna  le  double 
ridicule  de  se  poser  en  rival  littéraire  et  en  pro- 
vocateur du  grand  Corneille',  il  faut,  pour  Tex- 
cuser  un  peu,  se  rappeler  qu'il  eut  parfois  dans 
sa  poésie  quelque  chose  du  souffle  cornélien,  au 
point  qu'on  lui  a  fait  l'honneur  de  lui  attribuer 
certains  vers  de  l'auteur  du  Cid. 

Assurément  Corneille  n'aurait  pas  désavoué  ces 
vers  qui  terminent  la  belle  description  de  la  déca- 
dence de  Rome  sous  l'Empire  : 

L'aigle  qui  fut  longtemps  plus  craint  que  le  tonnerre 
N'osoit  plus  s'élever  et  voloit  terre  à  terre, 
Et  ce  superbe  oiseau,  loin  des  essors  premiers, 
Se  cachoit  tout  craintif  dessous  ses  vieux  lauriers. 

Il  y  a  comme  une  réminiscence  du  sommeil  de 
Condé  à  Rocroy  dans  ce  passage  A' Alaric,  que  Boi- 
leau  déclarait  «  trop  bon  pour  être  de  Scudéry  »  : 

Il  n'est  rien  de  si  doux  pour  les  cœurs  pleins  de  gloire 
Que  la  paisible  nuit  qui  suit  une  victoire  ; 
Dormir  sur  un  trophée  est  un  charmant  repos 
Et  le  champ  de  bataille  est  le  lit  d'un  héros. 

1.  Il  s'attira  cette  réponse  de  la  part  de  celui-ci  :  «  Il  n'est 
pas  question  de  savoir  de  combien  vous  êtes  plus  noble  ou 
plus  vaillant  que  moi,  pour  juger  de  combien  le  Cid  est  meil- 
leur que  V Amant  libéral...  Je  ne  suis  point  homme  d'éclaircis- 
sement; ainsi  vous  êtes  en  sûreté  de  ce  côté-là.  »  Lettre  Apolo- 
gétique, etc. 
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On  retrouve  quelque  chose  de  l'inspiration  de 
Milton  dans  la  peinture  des  gouffres  infernaux,  au 
chant  VI  du  même  poëme  : 

D'une  éternelle  nuit  toujours  enveloppés, 

Noir  séjour  des  méchants  que  la  foudre  a  frappés. 

Après  avoir  décrit  les  funèbres  clartés  de  l'a- 
bîme, l'auteur  ajoute  : 

Et  ce  mélange  affreux  qu'accompagne  un  grand  bruit 
Luit  éternellement  dans  l'éternelle  nuit, 
Mais  c'est  d'une  lumière  à  tant  d'ombre  mêlée 
Qu'elle  épouvante  encor  la  troupe  désolée. 

Concluons  donc  que  Scudéry  eut  moins  de  mé- 
rite qu'il  ne  s'en  croyait,  mais  plus  que  ne  lui  en 
attribuaient  ses  adversaires.  Il  sut  quelquefois  re- 
monter le  pas  glissant  qui  sépare  le  ridicule  du 
sublime.  Il  y  avait  chez  lui  un  certain  fond  cheva- 
leresque qui  prêtait  aisément  à  la  raillerie  dans  le 
domaine  de  la  littérature,  mais  qui  forçait  l'estime 
quand  il  s'appliquait  aux  choses  du  cœur.  On  le 
vit  afficher  pour  des  amis  attaqués  ou  persécutés, 
notamment  pour  Théophile,  une  fidélité  hautaine' 
qui  rachète  bien  des  flatteries  prodiguées  aux  puis- 
sances du  jour. 


1.  «  Je  me  pique  d'aimer  jusques  en  la  prison  et  dans  la 
sépulture.  J'en  ai  rendu  des  témoignages  publics  durant  la 
plus  chaude  persécution  de  ce  grand  et  divin  Théophile,  et  j'y 
ai  fait  voir  que  parmi  l'infidélilé  du  siècle  où  nous  sommes,  il 
se  trouve  encore  des  amitiés  assez  généreuses  pour  mépriser 
tout  ce  que  les  autres  craignent.  » 

Préface  des  Œuvres  de  Théophile^  1630. 
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Ce  qui  fait  encore  plus  d'honneur  à  Scudéry, 
c'est  l'anecdote  suivante  au  sujet  de  laquelle  Ar- 
ckenholz  {Mémoires  sur  Christine,  t.  I^  p.  260)  a 
voulu  exprimer  quelques  doutes  qui  ne  sauraient 
prévaloir  contre  le  témoignage  positif  de  Che- 
vreau. «  La  reine  Christine  m'a  répété  cent  fois 
qu'elle  réservoit  pour  la  dédicace  que  M.  de  Scu- 
déry lui  feroit  de  son  Alaric  une  chaîne  d'or  de 
mille  pistoles;  mais  comme  M.  le  comte  de  la 
Gardie,  dont  il  est  parlé  fort  avantageusement 
dans  ce  poème,  essuya  la  disgrâce  de  la  Reine, 
qui  souhaitoitque  le  nom  du  comte  fust  ôté  de  son 
ouvrage,  et  que  je  l'en  informai  par  la  même  poste 
qui  m'apporta  en  feuilles  son  Alaric  déjà  imprimé, 
il  me  répondit  quinze  jours  après  que,  quand 
la  chaîne  d'or  seroit  aussi  grosse  que  celle  dont 
il  est  fait  mention  dans  l'histoire  des  Incas, 
il  ne  détruiroit  jamais  l'autel  où  il  avoit  sa- 
crifié \  y 

Cependant  sa  sœur  était  venue  le  rejoindre  à  Pa- 
ris, et  ce  fut  à  partir  de  ce  moment  (1 639  au  plus 
tard)  que  commença  entre  eux  cette  vie  commune 
et  cette  collaboration  littéraire  qui  devait  durer 
jusqu'en  1655.  Dès  lors  aussi  commença  pour  Ma- 
deleine ce  rôle  de  providence  qu'elle  allait  jouer 
auprès  de  lui,  devenant,  comme  il  le  lui  écri- 
vait, «  son  seul  réconfort  dans  le  débris  de  toute 
sa  maison-,  »  corrigeant  ses  écarts  de  plume  et  de 


1.  Chevrœana,  1697,  in-8°,  p.  28. 

2.  Hisloriettes  de  Tallemant.  La  même  pensée  se  trauve  ex- 
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conduite',  du  reste  abritant  volontiers  ses  pre- 
miers essais  littéraires  sous  la  réputation  plus  an- 
cienne et  plus  retentissante  de  son  frère.  Sans  par- 
ler ici  des  romans  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  tard,  voici  ce  que  lui  écrivait  Chapelain  à  la 
date  du  19  janvier  1645  :  «  Vous  envoyer  des 
vers,  Mademoiselle,  c'est  envoyer  de  l'eau  à  la 
mer,  c'est  vous  donner  ce  que  vous  avez  chez 
vous  en  abondance.  Que  si  vous  en  faites  la  mo- 
deste pour  votre  regard,  vous  l'avouerez  bien  au 
moins  pour  celui  de  M.  votre  frère  qui  est  un 
océan  de  poésie  plus  découvert  que  n'est  le  vô- 
tre, et  qui  est  si  plein  de  ce  côté  là,  qu'on  ne  sau- 
roit  l'accroître  quelque  chose  que  l'on  y  verse.  » 
Déjà  presque  vieille  fille,  sans  beauté,  mais 
«  de  très-bonne  mine,  »  suivant  Titon  du  Tillet 
qui  avait  dû  la  voir,  telle  était  M"'  de  Scudéry  lors- 
qu'elle fut  introduite  par  son  frère  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,    dans    ce    que   Rœderer  appelle   la 


primée  dans  un  sonnet  à  sa  sœur,  compris  dans  ses  Poésies 
diverses,  1649. 

Vous  que  toute  la  France  estime  avec  raison, 
Unique  et  chère  sœur  que  j'honore  et  que  j'aime; 
Vous  de  qui  le  bon  sens  est  un  contre-poison, 
Qui  me  sauve  souvent  dans  un  péril  extrême. 

Le  malheur  qui  m'accable  est  sans  comparaison; 
Mais  ce  qui  me  soutient  le  paroît  tout  de  même  : 
Et  parmi  les  débris  de  toute  ma  Maison 
Je  vois  toujours  debout  votre  vertu  suprême. 

1.  Tallemant  dit  à  ce  propos,  avec  sa  crudité  ordinaire  : 
«  Le  frère  donna  bien  de  l'exercice  à  sa  saur  en  ce  temps  là, 
car  il  vouloit  épouser  une  g....,  et  elle  qui  n'espéroit  plus 
qu'en  des  bénéfices^  se  voyoit  bien  loin  de  son  compte.  » 


SUR  MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRY.  15 

U"  période^,  s'étendant  de  1 630  à  i  640 ,  long- 
temps avant  que  le  nom  de  Précieuse  fût  en  usage, 
et  alors  qu'on  pouvait  rencontrer  en  ce  lieu  Cor- 
neille et  Bossuet  à  côté  de  Voiture  et  de  l'abbé 
Cotin.  «  Elle  y  fut  accueillie^,  dit  l'historien  de  la 
Société  polie,  sinon  comme  auteur  (elle  n'avait 
encore  rien  publié),  du  moins  comme  une  fille 
d'esprit,  bien  élevée,  sœur  d'un  homme  de  lettres 
très-connu,  et  aussi  comme  une  personne  peu  fa- 
vorisée de  la  fortune,  dont  la  société,  agréable  à 
Julie,  qui  était  du  même  âge,  n'était  point  sans 
quelques  avantages  pour  elle-même,  w  Les  pre- 
mières lettres  d'elle  ou  à  elle  adressées  vers  cette 
époque  nous  la  montrent  déjà  en  commerce  d'es- 
prit, en  relations  personnelles,  formées  à  l'hôtel 
de  Rambouillet  ou  en  dehors,  avec  Chapelain,  Bal- 
zac, M.  de  Montausier,  Godeau,  Boissat,  la  Mes- 
nardière,  M'"  Robineau,  M"«  Paulet,  M'"''  Aragon- 
nais.  M""  de  Chalais  et,  par  conséquent.  M"'®  de 
Sablé,  ]\r'  et  M""  de  Clermont,  M"^*^  de  Motte- 
ville,  etc.,  se  tenant  fort  au  courant,  non-seule- 
ment des  nouvelles  littéraires  et  scientifiques, 
mais  encore  des  événements  politiques  et  mili- 
taires. Une  de  ces  lettres,  adressée  à  M"*"  Robineau 
et  datée  du  5  septembre  1644,  contient  le  récit 
d'un  voyage  qu'elle  fit  à  Rouen  avec  son  frère,  et, 
avec  un  peu  de  manière  dont  elle  ne  se  défera  ja- 
mais complètement,  révèle  dans  son  talent  un  côté 
humoristique  qui  ne  se  retrouvera  pas  souvent 
sous  sa  plume.  Le  coche,  les  chevaux  qui  le  traî- 
nent, la  physionomie,  le  costume  des  voyageurs 
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qui  l'encombrent,  appartenant  aux  diverses  classes 
de  la  société  bourgeoise,  depuis  Fépicière  de  la 
rue  Saint-Antoine,  «  ayant  plus  de  douze  bagues 
à  ses  doigts,  qui  s'en  va  voir  la  mer  en  compagnie 
de  sa  tante,  la  chandelière  de  la  rue  Micliel-le- 
Comte,  »  jusqu'au  jeune  écolier  «  revenant  de 
Bourges  et  se  préparant  à  prendre  ses  licences,  » 
tout  cela  compose  un  petit  tableau  de  genre  achevé, 
qui  rappelle  sans  trop  de  désavantage  le  coche  de 
La  Fontaine  et  le  bateau  de  M™"  de  Sévigné. 

Ce  voyage  du  frère  et  de  la  sœur  avait  proba- 
blement pour  objet  le  règlement  de  leurs  affaires 
de  famille,  qui  paraît  s'être  soldé  pour  elle  par 
l'abandon  à  son  frère,  prodigue  et  dépensier, 
comme  on  l'a  vu,  de  ce  qui  lui  revenait,  soit  de 
ses  père  et  mère,  soit  du  parent  dont  nous  avons 
parlé.  Mais 'une  perspective  nouvelle  venait  de 
s'ouvrir  devant  eux. 

En  IG42,  par  l'intermédiaire  de  Philippe  de 
Cospéau,  évoque  de  Lisieux,  la  marquise  de  Ram- 
bouillet obtint  pour  Scudéry  le  gouvernement  de 
Notre- Dame-de-la-Garde  de  Marseille.  En  vain  le 
ministre  de  Brienne  hasarda  quelques  objections 
tirées  de  l'inconvénient  qu'il  y  avait  à  confier  un 
pareil  poste  à  un  poëte.  La  marquise  insista  en 
disant  qu'un  homme  comme  celui-là  ne  voudrait 
pas  d'un  gouvernement  dans  une  vallée,  et  elle 
ajoutait  plaisamment  :  «  Je  m'imagine  le  voir  sur 
son  donjon,  la  tête  dans  les  nues,  regarder  avec 
mépris  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  lui.  »  De 


SUR  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY.  17 

si  bonnes  raisons  l'emportèrent^  et  Scudéry  fut 
nommé. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  ce  «.  gou- 
vernement commode  et  beau,  »  qu'on  a  peine  à 
prendre  au  sérieux  depuis  les  vers  de  Chapelle  et 
Bachaumont,  peut-être  faut-il  garder  un  milieu 
entre  ces  vers  fameux  et  la  solennité  voulue  des 
lettres  de  provision'.  Il  est  certain  que  la  posi- 
tion de  ce  fort  qui  dominait  toute  la  partie  sud 
du  vieux  port  de  Marseille,  lui  avait  fait  jouer 
un  rôle  dans  les  troubles  de  cette  ville  au  siècle 
précédent.  Mais  il  était  alors  bien  déchu  de  son 
importance.  Il  paraît  que  les  gouverneurs,  assez 
faiblement  rétribués',  n'étaient  pas  obligés  à  la  ré- 
sidence et  qu'ils  pouvaient  se  faire  remplacer  par 
des  lieutenants. 

A  peine  Scudéry  avait-il  obtenu  sa  nomination, 
qu'il  adressait  au  cardinal  de  Richelieu  des  Stan- 
ces où,  tout  en  le  remerciant  de  la  faveur  qu'il 
venait  d'obtenir,  il  déclarait  à  son  Eminence  que 
«  si  elle  ne  faisoit  pleuvoir  la  manne  en  ce  désert, 


1.  Elles  sont  du  29  juin  16^12,  et  leur  entérinement  dans  les 
registres  de  la  Cour  des  Comptes  de  Provence  à  Aix,  du 
22  juin  \6k3.  Elles  ont  été  trouvées,  d'après  nos  indications, 
par  M.  Blancard,  archiviste  à  Marseille.  Nous  les  donnons  en 
appendice. 

2.  Un  des  successeurs  de  Scudérs-,  vers  1685,  ne  recevait 
que  1944  livres  (2500  francs  environ).  Dans  un  document  de 
1772,  on  voit  que  le  gouverneur  recevait  de  plus  100  livres 
pour  lui  tenir  lieu  de  la  franchise  du  vin.  Régis  de  la  Coloin- 
bière.  Notice  sur  NoIre-Dame-de-la-Garde.  Marseille,  1835,  in- 
8°,  p.  10.  —  Méry  et  Guindon,  Histoire  de  la  Commune  de 
Marseille,  1848,  in-8°,  t.  VI,  Preuves,  n"  443, 
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il  mourroit  de  faim  dans  cette  place  importante'.  » 
Mais  le  cardinal  avait  alors  bien  d'autres  affaires. 
Il  conduisait  à  Lyon  Cinq-Mars  et  de  TlioU;,  pour 
les  faire  exécuter.  Bientôt  il  les  suivait  lui-même 
dans  la  tombe. 

Cependant  Scudéry,  en  attendant  mieux,  avait 
soin  de  mettre  en  tête  de  ses  ouvrao;es  le  titre  de 
Gouverneur  de  Notre- Dame-de-la-Garde.  Quelque- 
fois, à  la  suite  de  ce  titre,  il  prit  ou  on  lui  donna 
celui  de  Capitaine  entretenu  sur  les  galères  du 
Roi,  et  M.  Jal  nous  apprend  que,  sur  deux  listes 
de  capitaines  de  galère,  gardées  aux  archives  de 
la  marine,  il  a  lu  :  «  De  Scudéry,  capitaine  de 
galères  de  1 643  jusqu'à  1647.  »  Il  ajoute  que  des 
brevets  de  cette  espèce  étaient  souvent  donnés  à 
des  hommes  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
la  marine. 

Ce  ne  fut  qu'en  novembre  1 644,  après  la  mort  de 
Louis  XIII  et  de  son  ministre,  que  Scudéry  songea 
enfin  à  prendre  possession  de  son  gouvernement. 
Tallemant  des  Réaux  dit  crûment  :  «  Sa  sœur  le 
suivit;  elle  eût  bien  fait  de  le  laisser  aller;  elle  a 
dit  pour  ses  raisons  :  je  croyois  que  mon  frère 
seroit  bien  payé.  D'ailleurs  le  peu  que  j'avois,  il 
l'avoit  dépensé.  J'ai  eu  tort  de  lui  tout  donner, 
mais  on  ne  sait  ces  choses  là  que  quand  on  les  a 
expérimentées.  »  Disons  à  notre  tour  que  ces  cho- 
ses là,  c'est-à-dire  celles  du  cœur,  échappent  com- 
plètement à  notre  conteur  d'historiettes.   Il  prête 

1.  Poésies  diverses,  p.  275, 
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ici  à  M"^  de  Scudéry  un  langage  que  démentent  et 
sa  conduite  et  ses  propres  paroles  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  de  dévouement  et  d'amitié.  Nous 
en  croyons  davantage  Tallemant^  lorsque  repre- 
nant son  rôle  de  chroniqueur,  il  ajoute  :  «  Scu- 
déry part  donc  pour  aller  à  Marseille,  et  cela  ne 
se  put  faire  sans  bien  des  frais,  car  il  s'obstina  à 
transporter  bien  des  bagatelles,  et  tous  les  por- 
traits des  illustres  en  poésie,  depuis  le  père  de 
Marot  jusqu'à  Guillaume  Colletet.  Ces  portraits 
lui  avoient  coûté  :  il  s'amusoit  à  dépenser  ainsi 
son  argent  en  badineries.  »  Nous  pardonnons 
plus  volontiers  à  Scudéry  ce  genre  de  badineries 
que  la  manie  des  tulipes  pour  laquelle  il  dépen- 
sait aussi  beaucoup  d'argent,  et,  au  risque  de  re- 
tarder à  notre  tour  le  voyage,  nous  dirons  quel- 
ques mots  de  cette  curiosité  des  portraits,  qui  lui 
était  commune  avec  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains, Guy-Patin,  Gaignières,  Coulanges  le  chan- 
sonnier, etc.  Ce  dernier  s'en  est  moqué  agréable- 
ment, au  risque  de  se  chansonner  lui-môme,  dans 
la  pièce  de  son  recueil  intitulée  : 

SUR   UN   CABINET   REMPLI   DE   PORTRAITS. 

Air  :  Tout  mortel  doit  ici  paroître. 

Tout  portrait  doit  ici  paroître, 
Il  y  faut  être 
Grands  et  petits,  etc.^ 

Nous  voyons  Chapelain,  dans  une  lettre  à  Ma- 

1.  Chansons  de  Coulanges^  1698,  t.  I,  p.  89s: 
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deleine^  du  4  août  1639^  se  défendre  —  faiblement 
à  la  vérité  —  de  donner  au  frère  son  portrait, 
comme  «  indigne  de  figurer  parmi  ces  grands 
hommes  qui  parent  un  illustre  réduit  ^ 

Du  reste  Scudéry^,  dont  un  de  nos  poètes  les  plus 
pittoresques^  admire  les  descriptions,  se  piquait 
«  d'employer  dans  ses  ouvrages  les  termes  exacts 
des  arts  et  métiers,  »  et  avait  quelque  droit  de 
dire  de  lui-même  : 

Il  est  peu  de  beaux-arts  où  je  ne  fusse  instruit. 

Avec  ses  goûts  de  dépense  et  de  représentation, 
on  se  figure  ce  que  put  être,  pour  notre  nouveau 
gouverneur,  ce  voyage  alors  si  long  et  si  difficile. 
Sa  sœur,  dans  une  lettre  du  27  novembre  1644, 
à  l'une  de  ses  premières  et  de  ses  plus  intimes 
amies.  M""  Paulet,  la  Lionne  de  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  celle  qui  sera  l'Élise  du  Grand 
Cyrus  et  dont  elle  doit,  moins  de  six  ans  après, 
pleurer  si  amèrement  la  perte  prématurée,  raconte 
que  son  frère  et  elle  sont  arrivés  à  Avignon,  après 
avoir  deux  fois  manqué  de  faire  naufrage  sur  le 
Rhône.  Le  pèlerinage  obligé  au  tombeau  de  Laure, 

1.  Correspondance  inédite  de  Chapehin,  provenant  de  Sainte- 
Beuve.  Bibl.  nat.Fr.  Nouy.  acq.,  1885-1889,  5  vol.  in-4°.  Nous 
en  ferons  plus  d'une  fois  usage. 

Voy.  aussi  dans  la  Correspondance  une  lettre  sans  date  de 
Scudéry  à  Sainte-Marthe. 

Scudéry  a  donné  lui-même  la  description  de  son  Cabinet  et 
de  quelques  autres  peintures,  dans  un  volume  que  nous  re- 
commandons aux  curieux  :  Le  Cabinet  de  M.  de  Scudéry,  Paris. 
Aug.  Courbé,  164P,  in-'i". 

2.  Théophile  Gautier,  Les  Grotesques. 
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et  probablement  à  la  Fontaine  de  Vaiicluse*,  quel- 
ques épigrammes  contre  les  religieux  et  les  dames 
d'Avignon,  tels  sont  les  points  qu'elle  touche  sur 
un  ton  libre  et  enjoué,  en  y  mêlant  quelques  sou- 
venirs de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  des  sociétés 
de  Paris.  Une  seconde  lettre  à  la  même,  est  datée 
du  13  décembre  à  Marseille,  où  notre  voyageuse 
est  arrivée  «  assez  heureusement,  quoiqu'elle  ait 
encore  plusieurs  fois  pensé  faire  naufrage.  »  Le 
même  jour,  elle  écrivait  à  M""  de  Chalais,  et  déjà, 
malgré  la  réception  pleine  de  courtoisie  de  M"""  de 
Mirabeau  et  de  M"'^  de  Morge,  sa  sœur,  malgré  la 
beauté  du  climat,  les  fleurs  et  les  fruits  nouveaux 
pour  nos  voyageurs,  l'anmiation  du  port  et  des 
promenades,  la  variété  des  costumes,  les  repas 
plantureux  dont  on  les  régale  à  l'envi,  déjà,  di- 
sons-nous, la  nécessité  d'attendre  trois  ou  quatre 
jours,  suivant  l'usage,  et  de  rendre  ensuite,  avec 
l'étiquette  voulue,  leS  visites  de  toute  la  ville, 
M  depuis  les  gentilshommes  jusqu'aux  forçats,  » 
les  petitesses  de  la  vie  provinciale,  la  conversation 
des  dames  de  Marseille  parmi  lesquelles  il  n'y 
en  a  pas  plus  de  six  ou  sept  qui  parlent  français, 
tout  cela  suiimM'e  à  notre  habituée  des  cercles  les 
plus  raffinés  de  la  capitale  certaines  phrases  peu 
flatteuses,  telles  que  celle-ci  :  «  Je  n'ai  point  l'es- 
prit assez  stupide  pour  m'accoutumer  facilement 
à  ceux  qui  le  sont;  »  et  le  mot  d'exil  vient  plus 
d'une  fois  se  placer  sous  sa  plume. 

I.  Voy.  les  XII  sonnets  adressés  à  cette  Fontaine  par  Scu- 
déry.  Œuvres  poétiques^  1649,  m-k",  p.  1  et  suiv. 
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Cependant  il  avait  bien  fallu,  au  milieu  de 
toutes  ces  visites  de  politesse,  en  rendre  une  à 
Notre-Dame-de-la-Garde.  Un  des  premiers  soins 
de  Scudéry  avait  été  d'y  installer  un  lieutenant 
«  assez  honnête  et  assez  rielie  ^  »  Il  donna  à  dîner 
à  M.  le  gouverneur  et  à  M"''  sa  sœur,  qui  avaient 
préalablement  entendu  la  messe  au  prieuré.  L'un 
et  l'autre  payèrent  leur  tribut  poétique  et  littéraire 
à  la  beauté  du  lieu,  le  frère,  en  écrivant  son  Poëme 
de  Notre-Dame-de-la-Garde,  composé  dans  cette 
place^,  et  la  sœur  par  le  passage  suivant  d'une 
de  ses  lettres  à  M""  Paulet  : 

Après  avoir  décrit  la  réception  qui  leur  fut  faite, 
et  qui  fut  accompagnée  du  bruit  des  canons  de  la 
place,  elle  ajoute  :  «  En  vérité  Notre-Dame-de-la- 
Garde  est  le  plus  beau  lieu  de  la  nature  par  sa 
situation.  De  la  façon  dont  la  place  est  disposée,  il 


1.  Probablement  M.  de  Guigonis,'  dont  il  est  question  dans 
[a.  Gazette,  à  la  date  du  12  novembre  1647,  p.  1118,  comme 
commandant  cette  place  en  l'absence  du  sieur  de  Scudéry,  et 
prenant  des  dispositions  contre  l'arrivée  en  vue  de  Marseille 
d'une  escadre  que  l'on  présumait  hostile. 

2.  Poésies  diverses,  p.  200.  Nous  permettra-t-on  de  faire  re- 
marquer ici  que  nous  aussi,  nous  avons  écrit  celte  partie  de 
notre  Notice  à  Marseille  et  au  pied  même  de  Notre-Dame-de- 
la-Garde?  Le  poëme  de  Scudéry,  malgré  le  mauvais  goût  qui 
le  dépare,  gagne  à  être  lu  sur  les  hauteurs  et  au  milieu  de 
l'admirable  panorama  qu'il  décrit,  et  il  y  a  tel  site  de  la  plage 
de  Marseille  qui  nous  a  fait  trouver  un  charme  singulier  à  ces 
vers  de  l'auteur  d'Alaric  : 

En  un  lieu  retiré,  solitaire  et  paisible 

La  mer  laisse  dormir  sa  colère  terrible, 

Et  sous  deux  grands  rochers  qui  la  couvrent  des  vents, 

Elle  abaisse  l'orgueil  des  flots  toujours  mouvants. 
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y  a  quatre  aspects  différents  qui  sont  admirables. 
D'un  côté,  l'on  a  le  port  et  la  ville  de  Marseille 
sous  ses  pieds,  et  si  près,  que  l'on  entend  les 
hautbois  de  vingt-deux  galères  qui  y  sont  ;  de 
l'autre,  l'on  découvre  plus  de  douze  mille  bastides, 
pour  parler  en  termes  du  pays;  du  troisième,  on 
voit  les  îles  et  la  mer  à  perte  de  vue,  et  du  qua- 
trième, sans  rien  voir  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  on  n'aperçoit  qu'un  grand  désert  tout  hérissé 
de  pointes  de  rochers,  et  où  la  stérilité  et  la  soli- 
tude sont  aussi  affreuses  que  l'abondance  est 
agréable  de  tous  les  autres  endroits.  » 

Une  préoccupation  plus  prosaïque  les  porta  à 
tâcher  de  faire  mettre  Notre-Dame-de-la-Garde  sur 
le  pays,  c'est-à-dire  à  la  charge  de  la  province, 
quant  à  l'entretien,  négociation  dont  on  peut  voir 
les  détails  dans  la  lettre  à  M"*'  Paulet,  du  27  dé- 
cembre 1644.  Il  semble  du  reste  que,  satisfait  de 
la  prise  de  possession  que  nous  avons  décrite,  Scu- 
déry  ne  se  soucia  guère  de  revoir  souvent  le  siège 
de  son  gouvernement  pittoresque,  mais  peu  lo- 
geable. Sa  sœur  y  retournait  de  temps  à  autre, 
comme  lorsqu'elle  y  conduisit  des  dames  marseil- 
laises, impatientes  de  voirarriver  d'Italie  le  cardinal 
de  Lyon  avec  les  quatre  chaloupes  du  Grand-Duc*. 

Quant  à  Georges,  il  affectait  aussi  de  se  consi- 
dérer «  comme  un  pauvre  exilé  »  : 

Pour  moi,  sur  un  rocher  éloigné  des  humains 
Je  le  suivrai  des  yeux  et  je  battrai  des  mains, 

1.  Lettre  à  W^^  Paulet  du  10  décembre  1645. 
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écrivait  il  à  ses  amis  de  Paris^  en  leur  recomman- 
dant l'une  de  ses  nouvelles  connaissances  de  Mar- 
seille, Mascaron  (Pierre-Antoine),  écrivain  et  juris- 
consulte, père  du  célèbre  prédicateur  que  nous 
retrouverons  plus  tard  parmi  les  vieux  amis  de 
Madeleine. 

Le  frère  et  la  sœur  avaient  changé  de  maison  à 
Marseille,  pour  être  plus  près  de  M'""  de  Mirabeau. 
Aussitôt  toutes  les  dames  de  la  rue  de  recommen- 
cer leurs  interminables  visites.  «  Je  les  recevrai  si 
mal,  disait  M"''  de  Scudéry,  que  j'espère  qu'elles 
n'y  reviendront  plus.  »  Elles  y  revinrent,  et  celle- 
ci  se  réconcilia  avec  quelques  personnes  des  deux 
sexes  à  Marseille  et  dans  les  environs;  citons 
entre  autres  :  Toussaint  de  Forbin  Janson,  alors 
chevalier  de  Malte,  depuis  évêque,  cardinal^  am- 
bassadeur, avec  lequel  elle  entretint  une  corres- 
pondance qui  se  prolongea  au  moins  jusqu'à  l'an- 
née 1694^,  et  sa  sœur  Renée  de  Forbin,  mariée 
depuis  1032  à  Marc-Antoine  de  Vento,  seigneur 
des  Pennes  et  de  Peiruis,  premier  consul  de  Mar- 
seille, dont  elle  s'est  souvenue  dans  le  Cynis^,  et 
dont  M""^  de  Sévioné  écrivait  le  13  mai  1671  : 
«  M"'"  de  Pennes  a  été  aimable  comme  un    ancje; 


1.  Nous  avons  vu  dans  le  riche  cabinet  de  M.  le  comte  de 
Clapiers,  à  Marseille,  un  certain  nombre  de  lettres  de  ce  prélat 
adressées  à  M^''-  de  Scudéry,  et  nous  en  donnerons  un  échan- 
tillon; mais,  malgré  toutes  nos  recherches  en  l^rovence  et 
ailleurs,  nous  n'avons  pu  retrouver  aucune  de  celles  que 
M'i-^  de  Scudéry  lui  a  ceitainement  adressées  pendant  leurs 
longues  relations. 

2.  T.  VIII,  1.  II,  p.  653. 
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3l"°  de  Scudéry  l'adoroit  :  c'éloit  la  princesse 
Cléobuline;  elle  avoit  un  prince  Thrasybnle  en  ce 
temps-là;  c'est  la  plus  jolie  histoire  du  Cyrus.  » 
M.  Cousin^  qui  connaissait  son  Cyrus  mieux  que 
M"'"  de  Sévigné,  nous  apprend  qu'il  faut  lire 
Cléonisbe,  au  lieu  de  Cléobuline;  que  celui  qui 
parvient  à  toucher  son  cœur  est  Peranius^  prince 
de  Phocée^  baron  de  Baume  ou  de  la  BaumC;,  sui- 
vant la  Clef^  le  môme  que  Marc- Antoine,  dont  nous 
venons  de  parler,  puisque  la  Baume  était  une  sei- 
gneurie des  Vento;  qu'enfin  Thrasybule  est  le  héros 
d'une  autre  aventure  également  d'origine  proven- 
çale, où  un  corsaire  d'Alger  s'abstient  par  vertu 
d'enlever  sa  maîtresse  Alcionide,  c'est-à-dire 
M'"''  de  Courbon,  femme  du  lieutenant  de  Roi  à 
Monaco'.  Il  existe  donc  quelque  confusion  chez 
l'aimable  marquise  dans  les  souvenirs,  déjà  un 
peu  éloignés  pour  elle,  d'une  lecture  de  sa  jeu- 
nesse; mais  ce  qu'il  nous  importe  de  constater, 
c'est  que,  près  de  trente  ans  après  le  séjour 
de  M''"  de  Scudéry  à  Marseille,  son  souvenir  y 
était  encore  présent.  De  son  côté,  elle  n'avait  pas 
oublié  son  séjour  en  Provence.  Ainsi,  dans  la 
Clélie,  en  parlant  de  la  liberté  qu'il  importe  de 
laisser  aux  femmes  et  dont  elles  abusent  quelque- 
fois :  «  Je  connois,  dit  l'auteur,  en  Massilie,  une 
femme  qui  a  fait  cent  extravagances  en  sa  vie, 
qu'elle  n'auroit  pas  faites  si  elle  n'avoit  pas  eu  un 
trop  bon  mari.  »  (T.  X,  p.  797.) 

1.  Le  Grand  Cyrus,  t.   III,  1.  m,  p.  1107.  —  Cousin,  La 
Suciélé  française  au  dix-septième  i-iécle,  t.  I,  p.  236  et  suiv. 
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Parmi  les  dames  que  M"'  de  Scudéry  distin- 
gua tout  d'abord  dans  cette  ville,  il  en  était  une 
«belle,  jeune  et  de  bonne  mine,  l'un  des  plus 
beaux  naturels  de  femme,  dit-elle,  que  j'aie  ja- 
mais remarqué  en  aucune  femme  de  province.  Elle 
parle  francois  comme  si  elle  étoit  née  à  Paris,  et, 
naturellement,  elle  est  fort  éloquente  ;  elle  entend 
l'espagnol,  l'italien,  le  latin  et  même  le  grec;  elle 
est  fort  douce^  fort  civile  et  de  fort  bonne  maison. 

Malheureusement,  cette  demoiselle,  dans 

ses  conversations  ordinaires,  cite  souvent,  si  j'ai 
bien  retenu,  Trismégiste,  Zoroastre  et  autres  sem- 
blables messieurs  qui  ne  sont  pas  de  ma  connois- 
sance.  »  Malgré  cette  petite  épigramme,  que  n'au- 
raient pas  attendue  ceux  qui  veulent  absolument 
voir  une  Philaminte  dans  M"''  de  Scudéry,  il  y 
avait  là  trop  d'affinités  naturelles  pour  qu'une 
liaison  ne  s'établît  pas  entre  ces  deux  femmes. 
Mais  elles  avaient  compté  sans  l'intolérance  et  la 
pruderie  provinciales,  comme  le  laisse  entendre 
la  phrase  suivante  :  «  L'injustice  qu'on  lui  fait 
ici  est  si  grande  que  je  n'oserai  la  voir  souvent, 
de  peur  de  me  charger  de  la  haine  publique'.  » 

Quelle  était  donc  cette  fille  que  la  lettre  ne 
nomme  pas,  et  que  M.  Cousin  n'a  pas  soupçon- 
née? Si  l'on  veut  lire,  dans  Tallemant  (i.  VIII, 
p.  327),  l'historiette  de  M"'  Diodée,  Provençale, 
qui  citait  à  ses  galants  Aristote,  Platon,  Zoroas- 


1.  Lettre  de  M'i«  de  Scudéry  à  W^'^  de  Chalais,  du  13  décem- 
bre \6kk. 
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tre  et  Mercure-Trismégiste^  on  ne  doutera  pas  de 
son  identité  avec  la  demoiselle  de  la  lettre,  et 
l'on  comprendra  mieux  ce  que  M""  de  Scudéry, 
dans  son  indulgence  ordinaire ,  laisse  à  peine 
soupçonner,  c'est  qu'il  y  avait,  dans  la  belle  et 
savante  Provençale,  assez  de  l'aventurière  et  de  la 
coquette  pour  compromettre,  aux  yeux  des  prudes 
marseillaises,  une  demoiselle  respectable. 

Cependant,  elles  ne  pouvaient  vivre  l'une  sans 
l'autre,  et  elles  étaient  presque  tous  les  jours  en- 
semble. La  conversation  de  M""  de  Scudéry,  dit 
Tallemant ,  guérit  un  peu  Diodée  de  son  langage 
pédantesque,  et  caie  lui  voyant  point  parler  de 
Zoroastre,  etc.,  elle  n'en  osoit  plus  parler.  )>  En- 
fin, au  bout  d'un  an  et  demi,  les  deux  amies  se 
brouillèrent  à  la  suite  d'une  aventure  sur  le  ré- 
cit de  laquelle  notre  chroniqueur,  peut-être  à  des- 
sein, laisse  planer  quelque  obscurité.  Certain  ba- 
ron, c(  qui  avoit  cajolé  cette  fille  deux  ans  entiers, 
....  mais  qui  ne  la  cajoloit  plus,  dont  elle  en- 
rageoit  dans  son  petit  cœur,  »  se  trouvait  à  un  bal 
masqué  où  celle-ci  figurait  en  sultane,  lorsqu'on 
lui  apporta  une  lettre  dans  laquelle,  sous  des 
noms  turcs,  il  était  fait  allusion  à  un  esclave  qui 
lui  était  échappé  en  se  mettant  sous  la  protection 
de  la  reine  de  Mauritanie.  C'était,  ajoute  Talle- 
mant, une  dame  très- brune  dont  le  baron  était 
amoureux.  Or,  la  lettre  venait  de  M"^  de  Scu- 
déry, dont  le  teint  ne  passait  pas  pour  être  d'une 
entière  blancheur.  La  reine  de  Mauritanie,  nous 
le  croyons  bien,  n'était  autre  qu'elle-même,  quoi- 
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que  Tallemant  ne  le  dise  pas.  Dans  tous  les  cas, 
M"''  Diodée  se  crut  en  droit  d'être  jalouse,  puis- 
qu'elle (c  se  gendarma  et  ne  vit  plus  M'^*^  de  Scu- 
déry.  » 

Ajoutons  ici,  toujours  d'après  Tallemant,  pour 
ceux  qui  désireraient  connaître  la  fin  de  l'histo- 
riette, que  M""  Diodée  contracta  un  mariage  tel 
quel  avec  un  sieur  Scarron  de  Vaure  et  vint  à  Pa- 
ris. «Elle  s'est  bien  façonnée  ici.  C'est  une  per- 
sonne qui  a  grand  soin  de  son  ménage  et  de  ses 
affaires,  et  qui  n'a  point  fait  parler  d'elle.  »  Tout 
est  bien  qui  finit  bien. 

Georges  et  sa  sœur  continuaient  à  partager  leur 
temps  entre  le  séjour  de  Marseille  et  des  excur- 
sions aux  environs,  dont  on  retrouve  la  trace,  soit 
dans  la  correspondance  de  celle-ci,  soit  dans  les 
romans  qui  portent  le  nom  du  frère.  V'oici,  par 
exemple,  comment  est  décrite,  dans  le  Grand  C\j- 
rus,  la  vieille  ville  de  Phocée,  ou  plutôt  de  Mar- 
seille :  «  Vous  pouvez  aisément  vous  imaginer 
qu'elle  n'est  pas  superbement  bâtie  comme  Baby- 
lone  ou  comme  on  dit  qu'est  Ecbatane —  Elle  est 
beaucoup  plus  longue  que  large,  mais  elle  a  aussi 
des  fontaines  et  un  port  admirable;  et  quoique  sa 
situation  soit  en  penchant,  et,  par  conséquent,  un 
peu  incommode,  parce  que  les  rues  de  traverse 
vont  en  montant,  elle  est  pourtant  très-agréable, 
bien  que  l'architecture  grecque  n'ait  pas  eu  lieu 
d'y  employer  tous  ses  ornements.  »  Les  princi- 
paux traits  de  ce  tableau  sont  encore  reconnais- 
sablés,  malgré  les  métamorphoses  que  le  perce- 
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ment  d'une  grande  yoïe  nouvelle  a  produites  dans 
«  ces  vieilles  rues  de  traverse  qui  vont  en  mon- 
tant. » 

Il  est  encore  plus  facile  de  reconnaître  la  côte 
de  Provence  et  le  pays  de  Marseille  dans  cette 
description  des  environs  de  Phocée  :  «  Plus  nous 
approchions  du  rivage ;,  plus  le  pays  où  nous  al- 
lions nous  sembloit  agréable;  car  parmi  mille 
arbres  différents  dont  le  paysage  est  semé,  on 
voit,  à  la  droite,  de  grosses  roches  stériles  qui 
Ibnt  paroître  davantage  la  fertilité  des  autres  en- 
droits  

M  De  l'autre  côté  est  un  pays  plus  uni,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'être  entremêlé  de  collines,  de 
vallons,  de  rochers,  de  prairies,  de  fontaines  et 
de  ruisseaux,  et  de  faire  cent  agréables  inégalités 
qui  rendent  les  maisons  qu'on  y  a  bâties  tout  à 
fait  charmantes.  De  plus  on  y  voit  une  si  grande 
quantité  d'oliviers,  de  grenadiers,  de  myrtes  et 
lauriers,  et  tous  les  jardins  y  sont  si  pleins  d'o- 
rangers, de  jasmins,  et  mille  autres  belles  et 
agréables  choses,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  pays  plus  aimable  que  celui-là*.  »  Ainsi  que 
le  remarque  M.  Cousin,  M""  de  Scudéry  n'oublie 
même  pas  ce  qui  gâte  un  peu  le  plaisir  d'habiter 
ces  belles  contrées,  le  mistral,  «  ce  vent  impétueux 
qui  abat  souvent  les  plus  grands  arbres.  » 

Parmi  les  lieux  que  Georges  et  Madeleine  du- 
rent aller  voir  aux  environs,  nous  citerons  le  châ- 

1.  Le  Grand  Cyrus,  t.  VIII,  1.  ii,  p.  669  et  suiv. 
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teau  de  Pennes  et  celui  de  Forbin  qui  est  décrit 
dans  le  Ctjrus.  J'ai  peine  à  croire  aussi  qu'elle 
n'ait  pas  visité  à  Grasse,  «  dans  son  petit  temple 
auprès  de  Sidon*,  »  l'évêque  Godeau,  l'un  de  ses 
plus  anciens  amis,  qu'elle  attendait  à  Marseille  en 
mars  1 647.  Le  2  septembre  1 646,  la  présence  de 
Georges  et  de  Madeleine  est  signalée  à  Aix  où 
M.  de  Monconys,  le  voyageur,  rencontra  le  frère 
aux  Capucins,  dans  l'allée  des  Lauriers,  circons- 
tance qui  dut  lui  inspirer  quelque  allusion  flat- 
teuse, et  alla  dans  Taprès-dîner  saluer  la  sœur, 
souvenir  qu'il  n'a  pas  jugé  indigne  d'être  consi- 
gné à  sa  date  dans  le  Journal  de  ses  voyages^. 

A  l'énumération  des  souvenirs  de  la  Provence 
qui  se  retrouvèrent  plus  tard  sous  la  plume  de 
M""  de  Scudéry  peut-être  faut-il  ajouter  un  épi- 
sode qui,  après  avoir  figuré  au  t.  IX,  1.  in  du  Cyrus, 
puis  au  t.  II  des  Conversations  sur  divers  sujets, 
Paris,  1680,  ou  Amsterdam,  1682,  in-12,  sous  le 
titre  de  :  Bains  des  Thermopyles,  a  été  réimprimé 
à  part,  également  sous  ce  dernier  titre,  en  1732. 
C'est  la  description  d'une  ville  de  bains  près  de 
la  mer%  oia,  soua  des  noms  grecs,  plusieurs  per- 
sonnes de  la  société  qui  s'y  trouve  réunie  nous 
semblent  désignées  par  des  allusions  assez  trans- 
parentes. Eupolie,  cette  dame  de  Corinthe^  «  qui, 


1.  Le  Grand  Cyrus^  t.  VII,  p.  513. 

2.  1665,  in-4°,  p.  87. 

3.  Ce  détail  et  plusieurs  autres  circonstances  rendent  pour 
nous  improbable  la  supposition  de  M.  Cousin,  qu'il  s'agirait 
ici  d'une  ville  de  bains  des  Pyrénées. 
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avec  mille  grandes  qualités  qui  la  rendent  admi- 
rable, craint  la  mort  avec  excès,  »  ne  ressemble- 
t-elle  pas  singulièrement  à  M"''"  de  Sablé  '  ;  et  est-ce 
trop  se  hasarder  que  de  reconnaître  Ninon  et  Dio- 
dée  dans  Aspasie  et  Diodote,  ces  deux  femmes  qui 
«  avoient  donné  lieu  à  la  médisance  de  soupçonner 
leur  vertu  »  ,  que  les  hommes  et  même  les  femmes 
les  plus  vertueuses  allaient  voir,  mais  que  l'auteur 
s'abstint  de  visiter  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ni  Scudéry  ni  sa  sœur  n'a- 
vaient quitté  la  capitale  sans  esprit  de  retour.  On 
a  déjà  pu  Aoir  que  le  gouverneur  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde  ne  prenait  pas  très  au  sérieux  le  de- 
voir de  la  résidence,  et,  quant  à  Madeleine,  en 
supposant  même  «  qu'elle  se  fût  beaucoup  plu  à 
Marseille  »  ,  comme  le  dit  trop  affirmativement 
M.  Cousin,  elle  n'avait  pas  cessé,  dès  son  arrivée 
en  Provence,  d'avoir  un  regard  tourné  vers  Paris. 
Veut-elle  vanter  la  beauté  de  l'hiver  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  elle  ne  croit  pouvoir  mieux 
faire  que  de  le  comparer  au  printemps  de  la  se- 
conde. «  Ce  n'est  pas  que,  si  je  pou  vois  dépeindre 
la  beauté  de  l'hiver  de  Marseille,  je  ne  vous  fisse 


1.  «  Je  crains  toutes  les  maladies  en  général,  grandes  et 
petites  ;  je  crains  le  tonnerre,  je  crains  la  mer  et  les  rivières  ; 
je  crains  le  feu  et  l'eau,  le  froid  et  le  chaud,  le  serein  et  le 
brouillard....  Et  pour  tout  dire  en  peu  de  paroles,  je  crains  tout 
ce  qui  directement  ou  indirectement  peut  causer  la  mort.  » 
Il  est  remarquable  que  ce  passage,  ainsi  que  les  longs  déve- 
loppements dont  il  est  accompagné  ne  se  trouvent  que  dans  les 
Conversations  de  M^e  de  Scudéry,  parues  en  1682,  deux  ans 
après  la  mort  de  la  marquise  de  Sablé. 
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un  tableau  assez  agréable,  et  que  je  ne  vous  fisse 
avouer  qu'il  fait  houle  au  printemps  de  Paris. 
L'hiver  qui,  aux  lieux  où  vous  êtes,  est  tout  hérissé 
de  glaçons,  est  ici  couronné  de  fleurs.  Sincèrement, 
Mademoiselle,  à  l'heure  même  que  je  vous  parle, 
Ton  vient  de  m'envoyer  des  bouquets  d'anémones, 
d'œillets,  de  narcisses,  de  jasmin,  de  fleurs  d'o- 
range, plus  beaux  que  M""  de  Lorme  n'en  porte 
au  mois  de  mai,  et  ce  qu'il  y  a  de  commode  ici, 
est  que  l'on  fait  des  visites  à  la  lîn  de  décembre, 
sans  avoir  besoin  de  feu,  que  l'on  se  promène  sur 
le  port  comme  l'on  se  promène  aux  Tuileries  en 
juillet,  qu'il  ne  pleut  qu'en  deux  mois  une  fois, 
et  que  le  soleil  y  est  toujours  aussi  pur  et  aussi 
clair  que  dans  la  saison  où  il  fait  naître  les  roses. 
Mais  le  mal  est  que,  pour  jouir  de  tous  ces  plaisirs 
innocents,  il  faut  souffrir  d'autres  incommodités, 
et  que  l'on  ne  peut  s'approcher  de  l'Orient  sans 
s'éloigner  de  Paris  ^  » 

Du  reste,  toutes  les  lettres  de  M""  de  Scudéry  à 
cette  époque  prouvent  que  ses  amis  et  amies  de 
Paris  étaient  sans  cesse  présents  à  sa  pensée. 
«  Souvenez  vous,  écrivait-elle  à  Chapelain  (31  jan- 
vier 1G45),  que  l'amitié  a  ses  délicatesses  aussi 
bien  que  l'amour.  »  Tantôt  elle  aime  à  se  persua- 
der que  Chapelain  n'est  pas  jaloux  de  Conrart; 
tantôt,  dans  une  correspondance  aigre-douce  avec 
le  premier,  où  le  dépit  tâche  de  prendre  le  masque 
de  la  plaisanterie,  elle  se  montre  elle-même  piquée 

1.  Lettre  à  M"«  Paulet,  du  27  décembre  164^1. 
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des  attentions  particulières  qu'il  témoigne  pour 
M''"  Robineau.  On  plaisantait  un  peu  de  tout  cela 
dans  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  car  une 
lettre  du  28  mars  1645  renferme  une  allusion  à 
la  guerre  que  M*'""  de  Rambouillet  et  M^'"  Paulet 
avaient  faite  là-dessus  à  Chapelain,  et  M''"  de  Scu- 
déry  ajoutait  :  «  Vous  savez  mieux  que  vous  ne 
dites  qu'un  galant  n'est  pas  pour  moi.  »  Du  reste 
le  héros  de  toutes  ces  picoteries,  comme  on  disait 
alors,  écrivait  le  12  avril  suivant  à  l'amie  de  Mar- 
seille une  lettre  conciliante  et  affectueuse  qui  re- 
mettait toute  chose  en  sa  place.  Il  lui  adressait 
en  même  temps  des  éloges  sur  le  style  de  ses 
lettres  :  «  Je  les  ai  fait  voir  non  seulement  à 
M""  Robineau  qui  y  étoit  si  agréablement  gron- 
dée, et  qui  ne  pouvoit  mais  du  sujet  que  vous  avez 
pris  de  m'y  quereller  si  obligeamment,  mais  en- 
core à  tout  l'hôtel  de  Clermont,  à  tout  l'hôtel  de 
Rambouillet,  à  M""'  de  Sablé  et  à  M"'  de  Chalais, 
à  M.  Conrart,  à  M'"  de  Longue  ville,  et  à  M"'"  de 
Longueville  elle-même,  qui  tous  leur  ont  fait  jus- 
tice en  leur  donnant  des  éloges  qu'on  ne  donne 
qu'aux  pièces  achevées.  » 

On  voit  que  si  Madeleine  pensait  à  ses  amis  de 
Paris,  ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  l'oubliaient  pas. 
Vers  cette  époque  (1647),  ils  lui  en  donnaient  une 
preuve  en  cherchant  à  la  tirer  de  la  position  un 
peu  précaire  et  dépendante  où  elle  était  auprès  de 
son  frère,  pour  la  faire  attacher  à  l'éducation  de 
«  trois  importantes  personnes  »  ,  évidemment  les 
trois  plus  jeunes  nièces  du  cardinal  Mazarin  que 
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celui-ci  songeait  alors  à  faire  venir  en  France,  ou 
tout  au  moins  d'Olympe  Mancini,  l'une  d'elles, 
que  la  duchesse  d'Aiguillon  destinait  au  fils  du 
maréchal  de  la  Porte,  son  neveu  à  la  mode  de  Bre- 
tagne, devenu  plus  tard  duc  de  Mazarin  par  son 
mariage  avec  Hortense.  On  avait  aussi  pensé,  pour 
ces  délicates  fonctions,  à  M""  de  Ghalais,  amie  et 
commensale  de  M""^  de  Sablé,  et  il  y  eut  entre  elle 
et  Madeleine  une  lutte  de  générosité  dont  deux 
lettres  de  31""  de  Ghalais  nous  ont  conservé  le 
souvenir.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'eut  la  place.  Elle 
fut  donnée,  comme  le  prévoyait  cette  dernière  ' , 
à  une  grande  dame  dont  le  nom  répondait  mieux 
aux  vues  ambitieuses  du  cardinal  pour  ses  nièces, 
à  la  marquise  de  Senecey  qui  avait  été  gouver- 
nante du  jeune  roi  Louis  XIV. 

Le  21  août  1 C4T,  Madeleine  de  Scudéry  écrivait 
de  Marseille  à  M""  Marie  Dumoulin  :  «  Je  suis 
dans  tout  l'embarras  que  peut  causer  un  voyage 
de  200  lieues  que  j'espère  commencer  dans  une 
heure.  »  Soit  que  le  départ  ait  été  retardé,  soit 
plutôt  que  le  frère  et  la  sœur,  —  car  ils  partaient 
ensemble  —  aient  fait  plusieurs  stations  en  route, 
nous  ne  retrouvons  leur  trace  que  deux  mois  aj^rès, 
aux  environs  de  Valence  oi^i  le  fait  de  leur  passage 


1.  «  Dans  mon  opinion,  la  conduite  de  ces  trois  importantes 
personnes  est  destinée  à  quelqu'une  qui  n'aura  pas  sans  doute 
le  mérite  que  vous  avez,  mais  qui  aura  plus  de  faveur,  plus  de 
bonheur  et  quelque  nom  de  Madame  qui  sera  plus  propre  à 
réclat  qu'à  bien  réussir  dans  réducation  de  ces  personnes-là.  > 
Mii«  de  Ghalais  à  M""  de  Scudéry,  lettre  du  28  juin  1647. 
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semble  résulter  d'une  nouvelle  singulièrement  ra- 
contée, et  rectifiée  plus  singulièrement  encore  dans 
la  Gazette  de  Tannée  1647.  On  y  lisait  d'abord 
p.  978,  sous  la  rubrique  d'x4vignon,   16  octobre  : 

«  On  a  ici  appris  la  mort  du  sieur  de  Scudéry, 
arrivée  à  une  lieue  et  demie  au  dessus  de  Va- 
lence, au  passage  de  la  rivière  de  l'Isère,  par  l'ou- 
verture du  bateau  qui  se  fendit,  en  venant  de  Paris 
avec  une  sienne  sœur,  pour  se  rendre  à  son  gou- 
vernement de  Notre-Dame-de-la-Garde  de  Mar- 
seille, dont  le  Roi  défunt  l'avoit  honoré  depuis 
quelques  années  à  la  recommandation  du  feu  car- 
dinal duc  de  Richelieu,  qui  avoit  en  singulière 
estime  son  bel  esprit  et  sa  grande  capacité  dans  la 
poésie.  » 

J'imagine  que  l'émotion  fut  grande  dans  la  rue 
Saint-Tliomas  du  Louvre  et  au  quartier  du  Marais, 
à  la  lecture  de  cette  feuille  si  mal  informée.  Heu- 
reusement que  les  nombreux  amis  de  notre  couple 
littéraire  purent  se  rassurer  en  lisant  quelques 
jours  après,  à  la  date  du  23  octobre,  p.  1014, 
cette  rectification  naïve  du  malencontreux  corres- 
pondant : 

n  Le  bruit  du  retour  du  sieur  de  Scudéry  en  son 
gouvernement,  et  la  perte  d'un  bateau  qui  s'est  ou- 
vert au  dessus  de  Valence,  au  passage  de  la  rivière 
de  l'Isère,  dans  lequel  étoient  quelques  personnes 
de  condition,  avoient  donné  lieu  à  la  nouvelle  qu'il 
y  étoit  péri  avec  sa  compagnie  ;  mais  il  ne  se  trouve 
rien  de  vrai  en  ce  que  je  vous  en  ai  écrit,  que  les 
louanges  qu'on  lui  a  données.  >< 
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C'est  aussi  à  l'époque  de  ce  retour  que  doit  se 
placer  l'anecdote  plus  ou  moins  arrangée  par  Flé- 
chier,  et  exploitée  depuis  par  les  dramaturges  \  à 
laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion.  «  Nous  par- 
lâmes,  dit-il   dans   ses  Mémoires  sur  les  grands 

jours  '^, des  Romans  de  Sapho  et  d'une  aventure 

plaisante  qui  lui  arriva  à  Lyon,  lorsqu'elle  reve- 
noit  à  Paris  avec  M.  de  Scudéry,  son  frère.  On  leur 
avoit  donné  une  chambre  dans  l'hôtellerie,  qui 
n'étoit  séparée  que  d'une  petite  cloison  d'une  au- 
tre chambre  où  l'on  avoit  logé  un  bon  gentdliomme 
d'Auvergne,  si  bien  qu'on  pouvoit  les  entendre 
discourir.  Ces  deux  illustres  personnes  n'avoient 
pas  grand  équipage,  mais  ils  traînoient  partout 
avec  eux  une  suite  de  héros  qui  les  suivoient  dans 

leur  imagination Dès  qu'ils  furent   arrivés  à 

Lyon  et  qu'ils  eurent  pris  une  chambre  dans  l'hô- 
tellerie, ils  reprirent  leurs  discours  sérieux,  et  tin- 
rent conseil  s'ils  dévoient  faire  mourir  un  des 
héros  de  leur  histoire;  et,  quoiqu'il  n'y  eût  qu'un 
frère  et  une  sœur  à  opiner,  les  avis  furent  partagés. 
Le  frère,  qui  a  1  humeur  un  peu  plus  guerrière, 
concluoit  d'abord  à  la  mort;  et  la  sœur,  comme 
d'une  complexion  plus  tendre,  prenoit  le  parti  de 
la  pitié  et  vouloit  bien  lui  sauver  la  vie.  Ils  s'échauf- 
fèrent un  peu  sur  ce  différend,  et  Sapho  étant  re- 
venue à  l'autre  avis,  la  difficulté  ne  fut  plus  qu'à 


1.  IJ Auberge  ou  les  Brigands  sans  le  savoir,  comédie-vaude- 
ville de  MM.  Scribe  et  Delestre  Poirson.  Paris,  1812. 

2.  Paris  et  Clermont,  ISkk,  in-8°,  p.  63. 
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choisir  le  genre  de  mort.  L'un  crioit  qu'il  falloit  le 
faire  mourir  très-cruellement,  l'autre  lui  deman- 
doit  par  grâce  de  ne  le  faire  mourir  que  par  le 
poison.  Ils  parloient  si  sérieusement  et  si  haut, 
que  le  gentilhomme  d'Auvergne,  logé  dans  la 
chambre  voisine,  crut  qu'on  délibéroit  sur  la  vie 

du  Roi ;  il  s'en  va  faire  sa  plainte  à  l'hôte,  qui 

ne  prenant  point  ce  fait  pour  une  intrigue  de  ro- 
man, fit  appeler  les  officiers  de  la  justice  pour  in- 
former sur  la  conjuration  de  ces  deux  inconnus.  Ces 
Messieurs...  se  saisirent  de  leurs  personnes  et  les 
interrogèrent  sur  le  champ  :  s'ils  n'avoient  point 
eu  dans  l'esprit  quelque  grand  dessein  depuis  leur 
arrivée  ?  M.  de  Scudéry  répondit  que  oui  ;  s'ils  n'a- 
voient point  menacé  la  vie  du  prince  de  mort 
cruelle  ou  de  poison?  Il  Tavoua;  s'ils  n'avoient 
pas  concerté  ensemble  le  temps  et  le  lieu  ?  Il  tomba 
d'accord;  s'ils  n'alloient  point  à  Paris  pour  exé- 
cuter et  pour  mettre  fin  à  leur  dessein?  Il  ne  le 
nia  point.  Là  dessus,  on  leur  demanda  leur  nom, 
et  ayant  ouï  que  c'étoient  M.  et  M""  de  Scudéry, 
ils  connurent  bien  qu'ils  parloient  plutôt  de  Cyrus 
et  d'Ibrahim  que  de  Louis,  et  qu'ils  n'avoient 
d'autre  dessein  que  de  faire  mounr  en  idée  des 
princes  morts  depuis  longtemps.  Ainsi  leur  inno- 
cence fut  reconnue,  etc.  *  » 

Nous  avons  raconté  avec  quelque  développement 
les  trois  années  que  Scudéry  et  sa  sœur  passèrent 


l.  Les  biographies  anglaises  racontent  une  anecdote  sem- 
blable des  deux  auteurs  dramatiques  Beaumont  et  Fietcher. 
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en  Provence,  d'abord  parce  que  des  reclierclies 
faites  sur  les  lieux  mêmes  nous  ont  permis  d'é- 
claircir  certains  points  mal  connus  jusqu'ici,  en- 
suite parce  que  ce  séjour  ne  fut  pas  sans  influence, 
au  point  de  vue  social  et  littéraire,  sur  la  suite  de 
leur  vie  et  de  leurs  ouvrages.  Nous  n'insisterons 
pas  ici  sur  les  vers,  trop  souvent  médiocres,  que 
l'aspect  des  lieux  inspira  à  Scudéry,  et  nous  ne  ci- 
terons que  pour  en  signaler  le  ridicule,  un  échan- 
tillon de  sa  prose  daté  pompeusement  du  Fort  de 
Nolre-Dame-de-la-Garde ,  auquel  Tallemant  a  fait 
allusion  * .  «  Ceux  qui  gouvernent  cette  monarchie 
y  est-il  dit  dans  VEpUre  au  lecteur,  savent  tenir 
les  ennemis  de  la  France  si  loin  de  notre  royaume, 
que  les  Gouverneurs  des  places  frontières  ont  loi- 
sir de  faire  des  livres....  J'ai  cru,  lecteur,  que 
puisque  la  Fortune  n'a  pas  voulu  que  j'eusse  au- 
cune part  aux  affaires,  il  m'étoit  du  moins  permis 
de  faire  voir  que,  si  elle  m'y  eût  appelé,  je  m'en 
serois  peut-être  acquitté  sans  honte,  et  que  celui 
qui  a  fait  parler  Louis  Quatrième  et  tant  d'autres 
Rois  auroit  été  capable  de  servir  Louis  Quatorze — 
si,  au  lieu  de  le  reléguer  aux  dernières  extrémités 
de  cet  État,  il  avoit  plu  à  cette  Fortune  de  le 
retenir  à  la  Cour  et  de  lui  donner  quelqu'em- 
ploi.  » 

Cet  ouvrage  est  le  dernier  de  ceux  que  Scudéry 
ait  datés  du  lieu  de  son  gouvernement,  quoiqu'il 
ait  continué  à  prendre  le  titre  de  Gouverneur  de 

1.  Discours  politiques  des  rois.  Paris,  16kl,  in-'i". 
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Notre-Dame-de-la-Garde  jusqu'en  1G63  dans  les 
derniers  volumes  du  roman  d'Almahide. 

Dès  1656',  Chapelle  et  Bachaumont  traçaient  la 
fameuse  description  qui  est  restée  dans  toutes  les 
mémoires  : 

«  C'est  Notre-Dame-de-la-Garde, 
Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suffit  pour  toute  garde 
Un  Suisse  avec  sa  hallebarde, 
Peint  sur  la  porte  du  château, 

«  Ce  fort  est  sur  le  sommet  d'un  rocher  presque 
inaccessible....  Nous  grimpâmes  plus  d'une  heure 
avant  que  d'arriver  à  l'extrémité  de  cette  monta- 
gne, où  l'on  est  bien  surpris  de  ne  trouver  qu'une 
méchante  masure  tremblante,  prête  à  tomber  au 
premier  vent.  Nous  frappâmes  à  la  porte,  mais 
doucement,  de  peur  de  la  jeter  par  terre,  et,  après 
avoir  heurté  longtemps,  sans  entendre  môme  un 
chien  aboyer  sur  la  tour, 

Des  gens  qui  travailloieut  là  proche 
Nous  dirent  :  Messieurs,  là  dedans 
On  n'entre  plus  depuis  longtemps. 
Le  gouverneur  de  cette  roche. 
Retournant  en  Cour  par  le  coche, 
A  depuis  environ  quinze  ans^, 
Emporté  la  clef  dans  sa  poche. 

1.  C'est  la  véritable  date  du  voyage,  qui  se  termina  à  Lyon 
vers  îe  milieu  du  auois  de  novembre  de  cette  année.  Cf.  Tail- 
landier, Commencements  de  Molière^  dans  la  Revue  des  Deux- 
]\lûndes,  t.  XIX ,  p.  280,  et  Péricaud ,  Lyon  sous  Louis  XIV, 
p.  90. 

2.  Cela  ne  ferait  que  neuf  ans  (de  \%kl  à  1656);  mais  on 
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«  La  naïveté  de  ces  bonnes  gens  nous  fit  bien 
l'ire,  surtout  quand  ils  nous  firent  remarquer  un 
écriteau,  que  nous  lûmes  avec  assez  de  peine,  car 
le  temps  l'avoit  presque  effacé  : 

Portion  de  Gouvernement 
A  louer  tout  présentement. 

«  Plus  bas,  en  petit  caractère  : 

Il  faut  s'adresser  à  Paris 

Ou  chez  Conrart,  le  secrétaire, 

Ou  chez  Courbé,  l'homme  d'affaire 

De  tous  messieurs  les  beaux  esprits.  » 

Evidemment  tout  cela  est  un  peu  chargé,  et  un 
historien  de  Notre-Dame-de-la-Garde  est  allé  jus- 
qu'à douter  que  nos  deux  Épicuriens  voyageurs 
se  soient  donné  la  peine  de  grimper  jusqu'en  haut 
de  la  montagne.  Mais  leur  description  n'en  aura 
pas  moins  le  dernier  mot,  comme  tout  ce  qui  est 
marqué  au  coin  du  goût  et  de  la  bonne  plaisan- 
terie. 

Mieux  que  les  vers  et  la  prose  du  frère,  les 
lettres  de  la  sœur,  dont  nous  avons  cité  d'assez 
nombreux  extraits,  et  qu'on  retrouvera  plus  com- 
plètes dans  la  Correspondance,  nous  paraissent, 
malgré  l'abus  de  l'esprit,  avoir  retenu  une  em- 
preinte fidèle  des  lieux,  des  personnes  et  des 
mœurs.  Nous  avons  pu  contrôler  sur  le  vif  quel- 

aura  changé  le  chiffre  lors  de  l'impression  du  Voyage  dans 
le  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes.  Cologne, 
P.  Marteau,  1663,  in-16.  D'ailleurs  nos  deux  auteurs  n'y  re- 
gardaient pas  de  si  près. 
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ques-imes  de  ses  peintures,  et,  malgré  la  diffé- 
rence des  temps,  nous  en  avons  reconnu  la  fidé- 
lité. Ce  petit  coin  de  la"  vie  provinciale  sous 
Louis  XIV,  encore  si  peu  connue,  reçoit  des  lettres 
de  M"^  de  Scudéry  une  vive  lumière  ,  et  elles 
resteront  comme  une  page  à  la  fois  littéraire  et 
historique. 

Celle-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  demeura  en 
correspondance  avec  Marseille  jusqu'aux  dernières 
années  de  sa  vie'.  Aussi  plus  d'un  souvenir  de 
son  séjour  dans  cette  ville  cosmopolite  et  semi- 
orientale;  aventuriers  des  deux  sexes,  types  plus 
ou  moins  francisés  de  Turcs  et  d'Africains,  cor- 
saires généreux,  héroïques  Bassas,  etc.,  tout  cela 
se  retrouvera  dans  ses  ouvrages  et  mêlera  un  peu 
de  réalité  à  la  fantaisie  dans  les  compositions  ro- 
manesques qui  illustreront  le  nom  de  son  frère 
et  le  sien  au  milieu  du  monde  littéraire  parisien 
où  nous  allons  les  suivre. 


1.  «  On  m'écrit  de  Marseille...,  »  disait-elle  encore  à  Pabbé 
Boisot,  dans  une  lettre  du  19  juillet  1694.  Bonnecorse,  dont 
son  frère  avait  fait  imprimer  la  Montre,  et  dont  elle  eut  occa- 
sion d'obliger  le  fils,  lui  servait  dans  cette  ville  de  correspon- 
dant et  d'intermédiaire  auprès  de  ses  anciens  amis.  Voir  sa 
lettre  du  20  mars  1681. 


II 


LE  CYRUS,  LA  CLÉLIE,  ETC. — LES  SAMEDIS.  -  PELLISSON. — 

RÉACTION    LITTÉRAIRE. 

1647-1659. 

Scudéry  et  sa  sœur,  lors  de  leur  retour  dans  la 
capitale,  à  la  veille  de  la  Fronde,  ne  retrouvèrent 
pas  l'hôtel  de  Rambouillet  dans  l'état  oi^i  ils  l'a- 
vaient laissé.  La  maîtresse  du  lieu,  le  chef  de  cette 
famille  aristocratique,  l'âme  de  cette  réunion  bril- 
lante et  polie  qui  s'y  groupait  naguères  autour 
d'elle,  la  marquise  de  Rambouillet,  commençait 
à  ressentir  les  atteintes  de  la  vieillesse.  Ses  deux 
filles  avaient  suivi  leurs  maris  en  province.  Les 
quatre  années  de  guerre  civile  qui  marquèrent  la 
période  aiguë  de  la  Fronde,  dispersèrent  une  partie 
des  amis  de  la  maison,  quand  elles  ne  les  brouil- 
lèrent pas.  En  un  mot,  cette  société  qu'ils  avaient 
vue  si  florissante  penchait  déjà  vers  son  déclin,  et, 
au  moment  môme  (IG51)  où  paraissait  dans  le 
tome  Vil  du  Grand  Cyrus  «.  la  description  la  plus 
fidèle,  la  plus  complète,  comme  aussi  la  plus 
agréable  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous,  de   ce 
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sanctuaire  de  la  bonne  compagnie  au  dix-septième 
siècle  '■  M ,  elle  allait  bientôt  se  réduire  au  cercle 
étroit  de  la  famille  et  de  quelques  amis. 

M"""^  de  Caylus,  dans  ses  Souvenirs,  cite  les  hô- 
tels d'Albret_,  de  Riclielieu_,  comme  ayant  été  «  une 
suite  et  une  continuation  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let »  ;  mais  nous  avons  le  témoignage  de  M""  de 
Scudéry  elle-même  sur  les  sociétés  qui  l'accueilli- 
rent au  sortir  du  théâtre  de  ses  premiers  pas  dans 
le  monde. 

Dans  une  lettre  adressée^  suivant  toute  vraisem- 
blance, à  M.  de  Pomponne,  et  dont  malheureuse- 
ment nous  n'avons  pu  recueillir  que  ce  trop  court 
passage,  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Souvenez-vous, 
Monsieur,  que  j'ai  commencé  d'être  connue  des 
gens  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  en  suis  sortie 
par  l'hôtel  de  Nevers  et  1  hôtel  de  Créqui\  » 

Georges  de  Scudéry  avait  réuni  en  1649  ses  Poé- 
sies diverses,  et,  pour  se  poser  en  homme  sérieux,  il 
s'excusait  ainsi,  dans  VAvis  au  lecteur,  de  ce  que 
ce  volume  renfermait  pour  la  dernière  fois  des 
vers  d'amour  :  «  Ce  n'est  pas  que  j'aie  encore  be- 

1.  Cousin,  La  Société  française  au  dix-septième  siècle,  diaprés 
le  Grand  Cyrus  de  jU^'^  de  Scudéry,  2«  édition,  1. 1,  p.  2k5. 

2.  Catalogue  d'autographes  du  16  mai  18^3,  n*  471. 
LMiôtel  de  Nevers  était  sur  rempIacemenL  actuel  de  celui 

des  Monnaies.  Il  avait  été  acquis  en  1641  par  M.  de  Guéné- 
gaud.  ^I.  de  Pomponne,  dans  une  lettre  du  l^""  décembre  1644, 
a  tracé  le  tableau  de  la  société  qui  s'y  réunissait. 

L'hôtel  de  Créqui,  habité  par  le  maréchal  de  ce  nom,  per- 
çait de  la  rue  des  Poulies  dans  le  cul-de-sac  des  Pères  de 
l'Oratoire.  Il  fut  démoli  lors  des  premiers  travaux  de  la  Colon- 
nade du  Louvre,  en  166ô. 
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soin  de  beaucoup  de  poudre  pour  cacher  la  blan- 
cheur de  mes  cheveux,  ni  que  ma  vieillesse  soit 
décrépite.  Mais  enfm,  j'ai  quarante-huit  ans,  et  ma 
première  maîtresse  n'est  plus  belle,  etc.  »  Admis 
à  l'Académie  l'année  suivante,  il  gardait  auprès 
de  lui,  avec  une  sollicitude  jalouse,  sa  sœur  Made- 
leine, qui  lui  rendait  en  collaboration  utile  et  dis- 
crète* ce  qu'elle  recevait  de  lui  comme  notoriété, 
comme  crédit  auprès  du  public  et  des  libraires, 
profitant  ainsi,  avec  sa  réserve  ordinaire,  du  bruit 
fait  autour  d'un  nom  qui  était  aussi  le  sien.  Cepen- 
dant, on  la  voit  prendre  parti  pour  son  compte 
dans  la  querelle  des  sonnets  de  Job  et  d'Uranie, 
où  elle  tient  pour  Uranie  avec  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  ^  Dans  la  guerre  de  la  Fronde,  qui  éclata 
presqu'en  même  lemps,  les  Scudéry  embrassèrent 
avec  plus  d'ardeur  encore,  et  aussi  avec  plus  de 
péril,  le  parti  du  grand  Condé  et  de  la  belle  du 
chesse.  Tandis  que  le  frère  se  compromettait  pour 
les  intérêts  de  M.  le  Prince,  au  point  d'être  obligé 
de  se  cacher',  puis  de  quitter  Paris,  la  sœur,  ani- 

1.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  Cyrus  et  la  Clélie  rappor- 
tèi'ent  beaucoup  d'argent,  du  moins  au  libraire.  Mais  il  en 
passa  une  partie  à  remploi  qu'indique  avec  ménagement,  mais 
assez  clairement  du  reste,  l'auteur  de  V Éloge  de  A/""  de  Scu- 
(lénj  :  «  Riche  des  seuls  biens  de  son  esprit,  elle  crut  qu'elle 
devoit  en  faire  usage  pour  acquitter  de  grosses  dettes  qu'elle 
n  avait  pas  contractées.  » 

2.  Voy.  sa  lettre  à  Chapelain  du  7  décembre  16'i9. 

3.  On  lit  dans  une  lettre  inédite  du  surintendant  Servien  h 
Mazarin,  en  date  du  22  août  1654  :  «  Je  crois  certainement 
que  celui  que  Ton  étoit  tant  en  peine  de  découvrir,  qui  écrivoit 
à  M.  le  P...  les  lettres  si  importantes  et  si  bien  raisonnées  que 
V.  E.  m'a  fait  quelquefois  l'honneur  de   me   montrer,  c'est 
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mée  d'un  dévouement  non  moins  chaleureux^  con- 
sacrait sa  prose  et  ses  vers  à  la  défense  des  deux 
grands  personnages  dont  la  cause  se  confondait 
dans  son  esprit  avec  le  patriotisme  lui-même.  Car 
les  sentiments  monarchiques,  qui  lui  étaient  com- 
muns avec  l'immense  majorité  de  la  nation^  ne 
l'empêchaient  pas  de  dire,  avec  un  accent  ému 
rare  à  cette  époque  :  «  L'amour  de  la  patrie  est 
bien  avant  dans  mon  cœur\  m  Sur  ce  chapitre, 
elle  pensait,  comme  M""  de  Gournay,  à  la  vieille 
françoise,  et  l'on  voit,  par  exemple,  dans  une  let- 
tre à  Conrart"  qu'elle  n'entendait  pas  raillerie  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  vertu  de  l'héroïne  que  Cha- 
pelain s'apprêtait  à  chanter. 

«  M""  de  Longueville,  dit  Tallemant,  à  propos 
du  dévouement  des  Scudéry  dans  cette  circons- 
tance, n'ayant  rien  de  meilleur  à  leur  donner,  leur 
envoya  de  son  exil  son  portrait  avec  un  cercle  de 
diamants;  il  pouvoit  valoir  douze  cents  écus.  » 
Une  lettre  inédite  que  nous  possédons  confirme  et 
les  services  rendus  et  la  reconnaissance  de  la  du- 
chesse. «  Je  ne  prétends  pas,  écrivait-elle  à  Scu- 
déry, de  Moulins,  le  29  août  (1654),  que  le  petit 

Scudéry,  qui  se  relire,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  dans  le  palais  d'Or- 
léans. Je  crois  qu'il  importe  de  le  faire  arrêter.  » 

1.  Voy.  sa  belle  lettre  à  Godeau  du  22  février  1650,  celle  du 
mois  d'octobre  suivant,  où  se  trouvent  les  vers  si  connus  sur 
le  Grand  Condé. 

Ses  lettres  de  cette  éi)oque  sont  de  véritables  chroniques  de 
la  Fronde,  écrites  à  un  certain  point  de  vue,  mais  sous  le  coup 
des  événements. 

2.  Jointe  à  celle  adressée  de  Marseille  à  Marie  Dumoulin, 
le  21  août  1647. 
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présent  que  je  vous  ai  fait  vous  montre  toute  ma 
reconnoissance^,  je  prétends  seulement  qu'il  vous 
la  marque,  et  qu'en  vous  faisant  souvenir  de  moi 
il  vous  remette  dans  la  mémoire  une  personne  qui 
a  graA'é  dans  la  sienne  ce  que  vous  avez  fait  pour 
elle,  et  qui,  n'étant  pas  née  tout  à  fait  bassement, 
ne  peut  être  aussi  touchée  de  votre  générosité  sans 
souhaiter  qu  une  meilleure  fortune  lui  fournisse 
les  occasions  de  contribuer  à  rendre  la  vôtre  pro- 
portionnée à  votre  mérite....  Je  vous  prie  que 
M"*"  de  Scudéry  sache  par  votre  moyen  que  je  con- 
serve pour  elle  toute  l'estime  qu'elle  mérite.  »  , 
Mais  ce  dévouement,  cette  admiration  des  Scu- 
déry pour  les  Condé  —  le  glorieux  auteur  A'Àlaric 
n'aurait  pas  parlé  autrement  —  se  révélaient  d'une 
manière  encore  plus  éclatante  dans  un  roman  qui 
faisait  alors  beaucoup  de  bruit  et  qui,  sans  inau- 
gurer un  genre  tout  à  fait  nouveau,  passait  du 
moins  pour  en  être  le  modèle  le  plus  accompli. 
Artamhie  ou  le  Grand  Cyrus  avait  paru  en  dix 
parties  ou  volumes,  publiés  depuis  le  commen- 
cement de  1649  jusqu'à  la  fin  de  1653,  sous 
le  nom  de  M.  de  Scudéry,  gouverneur  de  Notre- 
Dame-de-la-Garde.  C'était,  ainsi  que  le  procla- 
maient, dans  tout  le  cours  de  la  publication,  les 
dédicaces,  les  portraits,  les  chiffres,  les  illustra- 
tions des  volumes,  une  glorification  perpétuelle  de 
la  maison  de  Condé.  M™*  de  Longueville  figurait 
en  tête  et  à  la  fin  de  l'ouvrage  dont  les  diverses 
parties  lui  étaient  adressées,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  apparition,  par  ]>!"''  de  Scudéry,  soit  à 
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riiôtel  de  Longueville  et  à  celui  de  Condé,  soit  à 
Stenay  et  à  Montreuil-Bellay^  partout  où  les  portait 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Tout  le  monde, 
à  commencer  par  les  intéressés  eux-mêmes,  recon- 
naissait^ sous  des  noms  persans,  mèdes,  assyriens, 
le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lens  dans  Cyrus;  sa 
sœur  dans  la  blonde  Mandane,  douce  et  fière  à  la 
fois;  les  lieutenants  du  prince  dans  les  guerriers 
d'Asie  qui  accompagnaient  le  héros  persan;  les 
beautés  célèbres  de  la  cour  d'Anne  d'Autriche 
dans  les  belles  dames  des  cours  d'Ecbatane,  de 
Sardes,  de  Babylone;  l'hôtel  de  Rambouillet  dans 
le  palais  de  Cléomire ,  enfin  dans  Sapho  ,  cette 
fille  savante,  aimable  et  sage  de  Mytilène,  «  dont 
la  beauté  n'étoit  pas  sans  défauts,  ni  le  teint  de  la 
dernière  blancheur,  mais  généreuse,  désintéressée, 
fidèle  dans  ses  amitiés,  à  la  conversation  si  natu- 
relle, si  aisée  et  si  galante,  »  M"*  de  Scudéry  elle- 
même  qui,  entre  les  divers  noms  sous  lesquels 
ses  contemporains  la  désignèrent,  —  Philoclée 
dans  le  Royaume  de  coquetterie  de  l'abbé  d'Aubi- 
gnac,  Polymathie  dans  le  Roman  bourgeois,  la  ber- 
gère Acacie  dans  des  vers  de  Gonrart,  Artélice 
dans  YEurymédon,  Daphné  dans  M""  de  la  Suze, 
la  docte  Sophie  dans  Somaize,  etc.,  etc.,  —  choi- 
sit et  adopta  définitivement  celui  de  Sapho  qui  lui 
est  resté. 

Déjà  en  1641,  avant  le  voyage  de  Marseille, 
avait  paru  un  premier  roman  :  Ibrahim  ou  V Illustre 
Bassa ,  sous  le  nom  de  Scudéry  qui ,  deux  ans 
après,  en  avait  fait  une  tragi-comédie,  déclarant 


48  NOTICE 

hardiment  dans  la  Préface,  u  qu'il  avoit  été  trop 
heureux  en  roman  pour  ne  pas  l'être  en  comédie.  » 
On  y  trouve  deux  épisodes  que  reprirent  depuis 
les  historiens  et  les  dramaturges  :  celui  du  comte 
de  Lavagne  (conjuration  de  Fiesque),  et  celui  de 
Mustapha  et  Zéangir.  Guéret,  dans  son  Parnasse 
réformé,  insinue  que  Georges  n'en  était  pas  l'au- 
teur; et  Tallemant  s'exprime  d'une  manière  encore 
plus  positive  dans  son  Hislorietle  des  Scudéry  : 
«  Elle  a  fait  une  partie  des  harangues  des  Femmes 
illustres*  et  tout  Y  Illustre  Bassa.-»  Segrais_,  de  son 
côté,  dit  qu'avant  Vllluslre  Bassa  M""  de  Scudéry 
avait  beaucoup  contribué  aux  tragédies  de  son 
frère.  Il  est  certain,  comme  nous  l'avons  déjà  in- 
diqué, qu'il  y  eut  de  bonne  heure  entre  le  frère  et 
la  sœur  une  collaboration  à  laquelle  chacun  d'eux 
trouvait  son  compte.  C'était  chose  sous-entendue 
dans  leur  entourage  littéraire  le  plus  intime.  Par 
exemple,  Balzac,  dans  sa  Correspondance  ^,  charge 
Conrart  de  remercier  Scudéry  de  l'envoi  du  Grand 
Cyrus;  mais,  en  disant  :  «J'ai  déjà  été  régalé  du 
9"  volume  »,  il  ajoute  :  «  Je  vous  demande  un 
compliment  de  votre  façon  pour  M.  et  M"'  de  Scu- 
déry. »  «  Ceux  qui  laconnoissoient  un  peu,  dit  en- 
core Tallemant,  virent  bien  dès  les  premiers  vo- 
lumes de  Cyrus  que  Georges  ne  faisoit  que  la  pré- 
face et  les  épîtres  dédicatoires.  La  Calprenède  le 
lui  dit  une  fois  en  présence  de  sa  sœur,  et  ils  se 

1.  Les  Femmes  illustres  ou  les  Harangues  héroïques.  Paris, 
1665, in-12. 

2.  OEuvres,  1665,  in-f°,  t.  I,  p.  969. 
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fussent  battus  sans  elle.  »  Et  plus  loin  :  «  Quand 
Scudéry  corrigeoit  les  épreuves  des  romans  de  sa 
sœur^  car  par  grimace  il  faut  bien  que  ce  soit  lui, 
s'il  reconnoissoit  quelqu'un,  d'un  trait  de  plume 
aussitôt  il  le  défiguroit ,  et  de  brun  le  faisoit 
noir.  » 

Dans  cette  collaboration,  M.  Cousin  donne  ainsi 
la  meilleure  part  à  M""  de  Scudéry  :  «  Selon  une 
tradition  fort  vraisemblable,  ils  composaient  de  la 
manière  suivante.  Ils  faisaient  ensemble  le  plan: 
Georges,  qui  avait  de  l'invention  et  de  la  fécondité, 
fournissait  les  aventures  et  toute  la  partie  roma- 
nesque, et  il  laissait  à  Madeleine  le  soin  de  jeter 
sur  ce  fond  assez  médiocre  son  élégante  broderie 
de  portraits,  d'analyses  sentimentales,  de  lettres, 
de  conversations.  S'il  en  est  ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  défectueux  dans  le  Cyrus  viendrait  du  frère,  et 
ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  de  durable  serait  l'œuvre 
de  la  sœur\  » 

Peut-être  ne  faut-il  voir  là  qu'une  exagération 
en  sens  contraire  de  l'opinion  primitivement  re- 
çue. Car  il  y  a  eu  réaction  dans  les  jugements  des 
littérateurs  et  des  bibliographes  %  quant  aux  ou- 
vrages d'imagination  portant  le  nom  de  Scudéry. 
Après  avoir  tout  attribué  au  frère,  on  veut  main- 

1.  La  Société  française  au  dix-septième  siècle,  t.  II,  p.  118. 

2.  Par  exemple  Niceron  et  Brunet  attribuent  Almahide  a 
Mii'î  de  Scudéry.  Eh  bien,  deux  lettres  de  Chapelain  à  Geor- 
ges, des  25  août  et  16  novembre  1660,  renferment,  sur  la 
deuxième  partie  de  ce  roman,  des  détails,  des  conseils,  des 
critiques  qui  prouvent  que  Chapelain  le  traitait  comme  l'auteur 
incontesté  de  l'ouvrage. 

4 
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tenant  donner  tout  à  la  sœur.  La  Yérité  ne  serait- 
elle  pas  entre  ces  deux  extrêmes?  Ainsi,  lorsqu'on 
se  rappelle  que  Scudéry  avait  servi,  et  qu'on  le 
voit,  en  toute  circonstance,  se  piquer  de  ses  con- 
naissances dans  l'art  militaire,  il  est  difficile  de 
croire  que  les  épisodes  de  guerre,  oh.  se  complaît 
l'auteur  du  Cyrus,  et  où  M.  Cousin  a  reconnu  les 
relations  les  plus  exactes,  les  plus  techniques  du 
siège  de  Dunkerque,  des  batailles  de  Lens  et  de 
Rocroy,  du  combat  de  Charenton,  etc.,  ne  soient 
pas  Touvrage  du  soldat  romancier  dont  le  nom 
ligure  partout,  sur  le  titre  et  dans  les  dédicaces  de 
l'ouvrage. 

Depuis  quelque  temps.  M""  de  Scudéry  voyait 
chez  son  ami  Conrart  un  avocat  de  Castres  établi  à 
Paris,  protestant  comme  celui-ci,  pourvu  comme 
lui  d'une  charge  de  secrétaire  au  Conseil,  et  qui 
travaillait  sous  ses  auspices  à  la  Relation  contenant 
r/iistoire  de  r Académie  françoise.  C'était  un  petit 
homme  disgracieux  de  taille  et  de  visage,  qui, 
selon  le  mot  de  Guilleragues  répété  par  M"'"  de 
Sévigné,  abusait  de  la  permission  qu'ont  les  hom- 
mes d'être  laids.  Mais,  en  le  dédoublant,  disait 
encore  la  spirituelle  marquise,  on  trouvait  une 
belle  intelligence  et  une  belle  âme.  Également 
propre  à  la  société,  aux  lettres  et  aux  affaires,  sous 
un  extérieur  qui  paraissait  repousser  la  sympa- 
thie, il  cachait  le  don  de  la  ressentir  et  de  l'inspi- 
rer. C'est  par  là  que  devait  être  prise  M"*  de  Scu- 
déry, à  peine  moins  maltraitée  au  point  de  vue  des 
avantages  extérieurs,  mais,  c'est  Ménage  qui  l'af- 
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firme;,  plus  capable  d'aimer  fortement  que  Pellis- 
son  lui-même.  Ainsi  commença  une  de  ces  amitiés 
célèbres,  bien  voisines  de  l'amour  %  qui  en  eut  les 
vicissitudes,  les  jalousies,  les  petitesses  et  les 
grandeurs,  et  dont  il  est  parlé  si  longuement, 
comme  par  un  auteur  plein  de  son  sujet,  au 
tome  X  du  Grand  Cyrus. 

Pellisson  rencontrait  M"''  de  Scudéry  chez  des 
amis  communs,  mais  il  n'osait  aller  chez  son 
frère,  car  celui-ci  lui  en  voulait,  dit  Tallemant, 
«  parce  qu'il  ne  l'avoit  pas  mis  dans  sa  Relation 
de  l'Académie.  «  Aussi,  dans  ce  dernier  volume  du 
Cyrus,  qui  parut  en  décembre  1653,  il  est  ques- 
tion d'un  frère  de  Sapho,  Charaxe,  qui  s'oppose 
à  la  liaison  de  sa  sœur  et  de  Phaon.  D'ailleurs, 
nous  avons  vu  qu'il  la  gardait  presque  en  charte 
privée.  De  là,  un  nouveau  grief  qu'il  faut  aussi 
entendre  raconter  à  Tallemant.  «  M.  de  Grasse* 
donnoit  à  dîner  à  la  demoiselle,  à  Conrart  et  à 


1.  Voici  comment  elle  a  parlé  elle-même  de  ces  amitiés  : 
a  Lorsque  l'amitié  devient  amour  dans  le  cœur  d'un  amant, 
ou,  pour  mieux  dire,  lorsque  cet  amour  se  mêle  à  l'amitié, 
sans  la  détruire,  il  n'y  a  rien  de  si  doux  que  cette  espèce 
d'amour;  car,  tout  violent  qu'il  est,  il  est  pourtant  toujours 
un  peu  plus  réglé  que  l'amour  ordinaire;  il  est  plus  durable, 
plus  tendre,  plus  respectueux,  et  même  plus  ardent,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  sujet  à  tant  de  caprices  tumultueux  que  l'amour 
qui  naît  sans  amitié  On  peut  dire,  en  un  mot,  que  l'amour  et 
l'amitié  se  mêlent  comme  deux  fleuves  dont  le  plus  célèbre 
fait  perdre  le  nom  à  l'autre.  »  Esprit  de  .!/'■«  de  Scudéry,  1766  , 
p.  275. 

2.  Antoine  Godeau,  évèque  de  Grasse  et  de  Vence,  était, 
comme  nous  l'avons  vu,  l'un  des  plus  anciens  amis  de  U)^"  de 
Scudéry. 
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quelques  autres;  Conrart  trouva  Pellisson  en  che- 
min et  l'y  mena.  Le  lendemain^  le  petit  prélat,  qui 
n'étoit  point  averti,  rencontre  Scudéry  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  et  lui  dit,  entr'autres  choses,  que  Ma- 
demoiselle sa  sœur  avoit  amené  M.  Pellisson  dîner 
chez  lui,  et  lui  dit  mille  biens  de  ce  garçon.  Le 
soir,  Scudéry  pensa  manger  sa  sœur*.  « 

Cependant  ,  lorsque  l'auteur  des  Historiettes 
ajoute  :  «  Elle  avoit  pris  le  samedi  pour  demeu- 
rer au  logis ,  afin  de  recevoir  ses  amis  et  ses 
amies*,  »  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  ait  attendu 
pour  cela  sa  séparation  d'avec  son  frère.  Dès  1653, 
les  Samedis  se  tenaient,  soit  au  logis  commun  du 
frère  et  de  la  sœur,  vieille  rue  du  Temple',   soit 

1.  Il  paraît  que  ces  espèces  de  rencontres,  que  Scudéry  re- 
gardait probablement  comme  des  rendez-vous,  se  renouve- 
laient assez   souvent.  Pellisson  écrivait  à  M'^'^  Legendre   le 

2  novembre  1656  :  «  On  me  vint  prendre  à  midi  pour  aller 
dîner  chez  M.  de  Vence,  dont  nous  ne  fûmes  de  retour  qu'à 
la  nuit.  M""  de  Scudéry,  M^e  Robineau,  M.  Chapelain  et 
M.  Isarn  en  éloient.  » 

2.  «  La  plupart  des  Précieuses,  dit  Somaize,  ont  un  jour 
pour  recevoir  les  autres.  C'est  une  nymphe  du  siècle  qui  a  in- 
venté cet  usage.  »  Ainsi  l'habitude  d'avoir  un  jour,  comme  on- 
parle  encore  aujourd'hui,  nous  vient  de  cette  époque,  et  pro- 
bablement de  Mi'e  de  Scudéry. 

3.,  Et  non  rue  Quincampoix,  comme  Ta  cru,  sur  des  indices 
peu  concluants,  M.  E.  Miller,  dans  son  travail,  intéressant  du 
reste,  extrait  du  Correspondant  :  Pierre  Taisand^  lettres  inédites 
de  Bossuet  et  de  ili^'"  de  Scudéry.  Paris,  Douniol,  1869,  in-8", 
p.  21.  M.  Ch.  Giraud  dans  VHistoire  de  Saint- Évremond,  qui 
précède   son  édition  des  Œuvres  mêlées  de  cet  auteur,  1865, 

3  vol.  in-12;  a  plus  approché  de  la  vérité  en  plaçant  ce  do- 
micile rue  de  Berry.  Nous  avons  trouvé,  à  cet  égard,  une 
indication  précise  dans  un  document  sans  date,  mais  certai- 
nement antérieur  à  la  Fronde  :   Balle  des  taxes  faites  sur  les 
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chez  M""  Boquet  ou  M""^  Aragonnais,  leurs  voi- 
sines. Dès  lors  aussi,  M"*^  de  Scudéry  faisait  les 
honneurs  de  cette  réunion;  elk  tenoit  maison,  dit 
expressément  le  Cyrus.  C'est  à  ce  logis  de  la 
vieille  rue  du  Temple  que  se  rapporte  la  descrip- 
tion du  roman  *  et  aussi  la  visite  racontée  par  Mé- 
nage :  «  M™**  de  Monthazon  vint  un  jour  me  voir 
et  m'emmena  avec  elle  dans  son  carrosse  pour  aller 
avec  elle  à  la  promenade.  Quand  nous  fûmes  mon- 
tés, —  Où  irons-nous,  me  dit-elle? —  Allons  voir, 
lui  dis-je,  M"*"  de  Scudéry.  Elle  n'avoit  jamais  été 
chez  elle.  Étant  arrivés,  nous  entrâmes  dans  la 
salle.  M"^  de  Scudéry  étoit  dans  une  chambre  au- 
dessus.  Sa  vieille  étant  montée  aussitôt  pour  l'a- 
vertir :  Mademoiselle,  lui  dit-elle,  venez  vite; 
M.  Ménage  est  là  avec  la  plus  belle  femme  de 
France ^  » 

Pellisson,  dans  une  lettre  datée  de  Chambord, 
le  14  octobre  1668,  donne  aussi  quelques  détails 
sur  l'intérieur  de  M""  de  Scudéry.  «  Je  vous  as- 
sure qu'il  me  semble  tous  les  jours  que  le  Brun, 
Mansart  et  le  Nostre  ont  employé  tout  leur  talent 
et  leur  savoir  dans  les  lieux  oi^i  le  Roi  passe. 

bourgeois  et  habitans  du  Quartier  St-Avoye  et  le  Temple,  pour 
raison  du  nettoyement  : 

«  Vieille  rue  du  Temple. 

M,  Scudéry xiii  livres.  >» 

(Bibl.  Nat.  M"  fr.,  n°  18,795,  p.  31.) 

1.  T.  X,  1.  II,  p.  599  etsuiv. 

2.  Menagiana,  1693,  p.  135. 
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S'il  s'avisoit  d'entrer  jamais 

Dans  le  médiocre  palais 

Où  vous  régnez  dans  les  tournelles, 
La  maison  aussitôt  deviendroit  des  plus  belles, 
Le  \ilain  vestibule  en  seroit  honoré, 
L'obscur  degré  seroit  tout  éclairé. 

Le  passage  seroit  paré. 

Que  de  lustres  dans  les  ruelles  ! 
Le  cabinet  enfin  vous  paroîtroit  doré*.  » 

Le  cabinet  de  M"^  de  Scudéry  fut  de  tout  temps 
fort  modeste,  car  elle  écrivait  à  l'abbé  Boisot,  le 
9  octobre  1 694  felle  demeurait  alors  rue  de  Beauce)  : 
«.  Que  l'Ermite  vienne  quelquefois  à  ma  cellule, 
car  mon  cabinet  se  peut  appeler  ainsi.  » 

Dans  cette  première  habitation,  comme  plus 
tard  dans  la  seconde,  se  trouvait  un  jardin  planté 
d'arbres  fruitiers  dont  M"®  de  Scudéry  distribuait 
les  fruits  à  ses  amis,  de  mûriers,  d'orangers,  de 
jasmins  et  même  d'acacias,  essence  encore  nou- 
velle en  France.  Là  chantaient  cette  fauvette  qui 
revenait  tous  les  ans  et  qui  revient  aussi  souvent 
dans  les  vers  de  Sapho  et  de  ses  amis,  cette  pi- 
geonne au  nom  de  laquelle  on  présentait  des  pla- 
cets,  ces  roitelets,  ces  pinsons  et  enfin  ces  tourte- 
relles qui  inspiraient  si  heureusement  les  habitués 
de  la  maison  ^  Ajoutez-y  une  chatte  favorite,  dont 

1.  Œuvres  diverses  de  M.  Pellisson,  de  l'Académie  française. 
Paris,  1735,  in-12,  t.  II,  p.  408. 

2.  Le  Dialogue  d'un  Passant  et  d'une  Tourterelle,  par  Pellis- 
son, est  présent  à  toutes  les  mémoires.  Le  quatrain  suivant 
est  moins  connu  : 

où  peut-on  trouver  des  amans 
Qui  nous  soient  à  janaais  fidèles  ? 
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les  adorateurs  platoniques  de  sa  maîtresse  se  pro- 
clamaient jaloux,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  pre- 
mier théâtre  des  Samedis  \  On  y  tenait  des  conver- 
sations littéraires  ou  galantes,  témoin  la  fiimeuse 
Journée  des  Madrigaux,  du  20  décembre  1 653  *, 
on  y  échangeait  des  cadeaux,  on  s'y  occupait 
quelquefois  de  sciences  et  souvent  de  modes.  On 
avait  des  imitateurs,  des  rivaux  et  des  critiques*. 
Que  faisait  Scudéry  pendant  ce  temps?  Le  plus 
souvent  sans  doute,  il  avait  de  ces  boutades  dont 
nous  parle  Tallemant  :  «  Il  se  retiroit  chez  lui  et  ne 
vouloit  voir  personne.  »  Mais  nous  avons  aussi  la 
preuve  qu'il  ne  s'isolait  pas  toujours  aussi  com- 
plètement, et  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  figurer 
dans  une  conversation  avec  sa  sœur  et  l'abbé  d'Au- 
bignac,  leur  voisin.  Il  paraît  même,  par  une  pièce 
de  vers  de  Pellisson,  qu'il  ne  refusa  pas  toujours 

Je  n'en  sais  que  dans  les  romans 
Et  dans  les  nids  des  tourterelles. 

Ce  joli  quatrain,  que  les  éditeurs  des  Œuvres  de  Pellisson^ 
173^,  t.  I,  p.  158,  ont  attribué  à  ce  dernier  sur  la  foi  d'une  let- 
tre de  M™«  de  Scudéry  à  Bussy-Rabutin,  doit  être  restitué  à 
M'"«  de  P.  (probablement  de  Platbuisson),  d'après  le  témoi- 
gnage plus  digne  de  foi  de  M^'^  de  Scudéry  elle-même  (Voy.  sa 
première  lettre  à  M'i^  Dcscarles). 

1.  \oy.  passim,  le  Recufil  de  pièces  galantes  de  la  Suze  et  de 
Pellisson.  —  Les  Œuvres  diverses  de  PelUsson,  etc. 

2.  Publiée  par  M.  Emile  Golombey,  1856,  in-12. 

3.  «  Toute  cette  cabale  ignorante  ou  envieuse  étoit  opposée 
h  la  nôtre,  et  parloit  de  nous  d'une  si  plaisante  manière  que  je 
ne  m'en  puis  souvenir  sans  étonnement  ;  car  ils  se  figuroient 
qu'on  ne  parloit  jamais  chez  Sapho  que  des  règles  delà  poésie, 
que  de  questions  curieuses  et  que  de  philosophie,  et  je  ne  sais 
même  s'ils  ne  disoient  point  qu'on  s'y  occupoit  de  magie.  » 
Le  Grand  Cyrus,  X®  partie,  1.  ii,  p.S't?, 
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de  se  prêter  aux  coquetteries  poétiques  entre  celui- 
ci  et  sa  sœur,  tant  qu'il  put  les  croire  sans  consé- 
quence. Dans  cette  pièce  intitulée  Caprice  contre 
l'estime,  et  qui  commence  ainsi  : 

Donc  je  ne  dois  plus  prétendre 
D'arriver  un  jour  à  Tendre; 
Donc,  sans  jamais  être  aimé 
Je  ne  serai  qu'estimé  ; 

Dans  cette  pièce,  disons-nous,  il  prend  à  témoin 
Saplio  et  son  excellent  frère  de  l'insuffisance  d'un 
sentiment  froid  comme  l'estime,  etc/. 

Bientôt  le  succès  de  Clélie  (1 654-1 661  ) ,  toujours 
sous  le  nom  de  Georges,  vint  s'ajouter  à  celui 
d'Artamène.  La  pacification  de  1652,  et  la  rentrée 
de  la  Cour  à  Paris  (21  octobre)  avaient  multiplié 
toutes  les  coteries,  et,  entre  autres,  celle  des  Pré- 
cieuses dont  le  nom,  encore  peu  répandu,  ne  se 
prit  en  mauvaise  part  que  plusieurs  années  après. 
L'esprit  romanesque  triomphait  en  littérature 
comme  en  politique.  «  Tandis  que  l'amour  du 
bruit,  la  galanterie,  le  goût  des  aventures  et  des 
grands  coups  d'épée  armaient  contre  l'autorité 
royale  les  jeunes  seigneurs,  les  héroïnes  coquettes, 
les  vieux  magistrats  et  les  masses  populaires,  les 
éditions  multipliées  de  la  Clélie  et  du  Cyrus  eni- 
vraient les  lecteurs  par  leurs  longs  récits  de  guerre, 
de  politique  et  d'amour  ^  » 

1,  Recueil  de  pièces  galantes  de  la  Suze  et  de  Pellisson,  1741, 
1. 1,  p.  200 

2.  Histoire  des  poëtes  épiques  français  du  XVII''  siècle,  Thèse 
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Clélie  est  conçue  dans  le  même  système  pseudo- 
historique^  exposé  dès  la  préface  de  V Illustre  Bassa, 
largement  appliqué  dans  Cyrus  et  repris  avec  des 
développements  dans  le  chapitre  des  premières 
Conversations,  intitulé  :  De  la  manière  d'inventer 
une  fable.  On  voit  daas  ce  dernier  écrit  que  l'au- 
teur n'était  pas  sans  avoir  réfléchi  à  l'emploi  de 
l'histoire  dans  le  roman,  quoique  ses  théories  aient 
été  souvent  fausses  ou  mal  appliquées.  Il  ne  faut 
donc  pas  demander  à  la  Clélie  la  peinture  exacte 
des  premiers  temps  de  Rome,  ni  les  vrais  carac- 
tères des  anciens  Romains  qu'après  tout  Racine  et 
même  Corneille  n'ont  pas  laissé  d'accommoder 
aussi  quelquefois  à  la  française.  La  description  de 
Carthage  qu'on  trouve  au  tome  I"*  n'a  pas  les 
prétentions  à  la  couleur  locale  hruyamment  afii- 
chées  dans  un  de  nos  romans  contemporains.  Il 
ne  faut  y  chercher,  en  fait  de  témoignages  histo- 
riques, qu'une  vérité  purement  relative.  On  sent 
des  souvenirs  vivants  de  la  Fronde  dans  le  tableau 
des  combats  qui  ensanglantent  les  faubourgs  de 
Rome,  dans  la  scène  où  Brutus  soulève  le  peuple, 
dans  le  récit  des  intrigues  qui  séduisent  ses  fils, 
dans  la  peinture  de  leur  mort,  etc. 


par  Julien  Duchesne,  1870,  p.  84.  —  Voici  la  date  des  prin- 
cipales éditions  des  romans  du  genre  dont  il  s'agit: 

Le  Cyrus  :  1650,  1651,  54,  55,  56,  58. 

La  Clélie:  1656,  1658,  60,  61,  1731. 

Polexandre  de  Gomberville,  1629,  1637. 

La  Calprenède,  Cassandre,  1642,  1650,  10  vol. 
—  Cléopâtre,  1647,  1658,  12  vol. 

1.  Passes  159-169. 
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On  y  a  compté  jusqu'à  soixante-treize  portraits 
de  personnages  connus^  et  telle  est  leur  fidélité  que 
plusieurs  ont  suppléé  à  l'œuvre  du  crayon  ou  du 
pinceau.  Ainsi  pour  la  comtesse  de  Maure^  pour  la 
marquise  de  Sablé  ' .  C'est  là,  dit  l'historien  de  M™*"  de 
3Iaintenon,  qu'il  faut  chercher  la  meilleure  pein- 
ture du  singulier  ménage  de  Scarron,  et  le  meilleur 
portrait  de  M""^  Scarron  dans  sa  jeunesse  ^  Non- 
seulement  toutes  les  dames  voulaient  être  dans 
les  romans  de  M"*  de  Scudéry,  comme  le  dit  Tal- 
lemantqui  cite  des  exemples  de  cette  manie_,  avec 
noms  à  l'appui,  mais  encore  de  saintes  maisons, 


1.  V.  les  ouvrages  de  MM.  Ed.  de  Barthélémy  et  Cousin. 

2.  L'auteur  de  la  Clélie  introduit  les  deux  époux,  sous  les 
noms  de  Scaurus  et  Lyriane,  dans  le  temple  de  la  Fortune, 
pour  interroger  l'oracle  sur  leurs  destinées.  —  Portrait  de 
M"""  Scarron.  —  La  belle  Lyriane,  introduite  auprès  de  l'oracle, 
ne  veut  rien  demander.  «  Car  enfin,  dil-elle  au  sacrificateur, 
si  je  dois  être  heureuse,  je  le  serai  infailliblement,  et  s'il  doit 
m'arriver  quelque  mallieur,  je  le  saurai  toujours  assez  tôt. 
—  Ce  que  vous  dites  est  si  bien  dit,  reprit  le  sacrificateur, 
que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  un  jour  aussi  heureuse 
que  vous  méritez  de  l'èlre.  v 

M^x^  Scarron,  dit  la  Beaumelle,  avait  vingt  quatre  ans,  quand 
ISfUe  de  Scudéry  fit  cette  prédiction.  Les  deux  époux  furent  re- 
connaissants. Scarron  dit  dans  son  Épilre  chayrine  à  iV"^  de 
Scudéry  : 

Vous  donnez  donc  ainsi  de  l'immoitalité, 

Par  un  pur  mouvement  de  libéralité, 

Et  de  votre  Scaurus  l'agréable  peinture 

M'affranchit  donc  ainsi  des  lois  de  la  nature  ! 

Celle  par  qui  le  ciel  soulage  mon  malheur, 

Digne  d'un  autre  époux  comme  d'un  sort  meilleur, 

lyriane  en  un  mot  vous  est  fort  obligée. 

Et  non  IXVam'e,  comme  portent  toutes  les  éditions  des  Œuvres 
de  Scarron. 
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d'austères  personnages,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt,  n'étaient  pas  insensibles  à  l'ambition  de 
figurer  dans  cette  galerie  romanesque.  La  plume 
de  Sapho  faisait  concurrence  au  pinceau  de  Phi- 
lippe de  Champagne  aussi  bien  qu'à  celui  de  ]Mi- 
gnard  ou  de  Petitot. 

Mais  il  y  a  dans  la  Clélie  un  genre  d'intérêt  par- 
ticulier qui  la  distingue  des  autres  romans  publiés 
sous  le  nom  de  Georges,  et  qui  achève  d'en  révéler 
le  véritable  auteur.  La  femme  s'y  montre  de  plus 
en  plus,  avec  ses  vertus  comme  avec  ses  foiblesses. 
Nous  ne  voulons  pas  seulement  parler  ici  de  la 
Carte  de  Tendre  qui  se  trouve  au  tome  P',  et  que 
l'auteur  n'a  jamais  entendu  donner  que  comme  une 
plaisanterie  de  société  '.  Ce  mélange  d'allégories 
galantes  et  de  descriptions  imaginaires,  sans  re- 
monter ici  jusqu'au  Roman  de  la  Rose,  à  la  géo- 
graphie fantastique  de  Y  Utopie  et  du  Pantagruel, 
avait  été,  si  l'on  en  croit  l'abbé  d'Aubignac,  mis 
en  œuvre  dans  sa  Relation  du  royaume  de  Coquette- 
rie, composée  longtemps  avant  l'apparition  du  pre- 
mier volume  de  Clélie,  quoique  publiée  seulement 
pendant  le  cours  de  la  même  année  1654.  Dans  la 


1.  Celer  conte  à  la  princesse  des  Léontins  que  Clélie  s'étant 
amusée  un  jour  à  supposer  qu'il  y  avait  un  pays  de  Tendre, 
dans  lequel  on  pouvait  voyager,  on  lui  en  demanda  la  carte, 
qu'elle  traça  et  dessina  comme  on  le  voit  dans  le  roman. 
Clélie,  t.  I,  p.  399-iiOl. 

Mais  plus  loin,  p.  kll,  elle  proteste  contre  la  publicité  don- 
née malgré  elle  à  cette  bagatelle,  «  qui  éloit  faite  pour  n'être 
vue  que  de  cinq  ou  six  personnes  d'esprit,  et  non  de  deux 
mille  qui  n'en  ont  guères,  ou  qui  l'ont  mal  tourné.  » 


60  NOTICE 

Lettre  d'Ân'ste  â  Cléonte\  il  nous  apprend  que 
«  pour  le  brouiller  avec  l'illustre  Sapho^  certaines 
personnes,  jalouses  peut-être  de  ce  que,  par  l'occa- 
sion du  voisinage,  il  avoit  depuis  quelque  temps 
renoué  son  ancienne  connoissance  avec  elle,  avoient 
représenté  sa  Carte  et  sa  Description  du  royaume  de 
Coquetterie  comme  une  imitation,  sinon  comme  un 
larcin  de  celles  du  Pays  de  Tendre.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  pour  nous 
assez  indifférente,  de  savoir  si  la  création  de  l'abbé 
est  antérieure,  ou  même,  comme  le  veut  Furetière, 
supérieure  à  celle  de  M"*  de  Scudéry,  d'Aubignac, 
dans  son  apologie,  en  prend  occasion  de  nous  ra- 
conter, sur  ses  rapports  avec  elle  et  avec  son  frère, 
quelques  détails  qui  trouveront  bien  ici  leur  place. 
«  Elle  ne  sauroit  avoir  perdu  le  souvenir  que,  dès 
la  première  fois  qu'elle  me  montra  son  Pays  de 
Tendre,  je  lui  dis  que  j'avois  dès  longtemps  fait 
une  description  de  la  vie  de  ces  femmes  extrava- 
gantes que  l'on  nomme  Coquettes,  mais  que  ma 
profession  présente  m'empêchoit  de  faire  voir  de 
quel  air  je  les  avois  traitées.  Elle  s'efforça  même 
de  me  relever  de  ce  scrupule  par  des  considérations 
que  son  frère  soutintd'une  manière  fort  obligeante, 
et  nous  en  parlâmes  trop  longtemps  pour  avoir 
oublié  cet  entretien  qui  doit  fermer  la  bouche  à 
tous  les  autres  ^  w 

Des  termes  dont  se  sert  d'Aubignac,  et  de  l'af- 


1.  Paris,  F.  Bienfait,  1659,  in-18. 

2.  Lettre  d'Ariste,  p.  6. 
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firmation  même  de  Clélie,  rapportée  plus  haut, 
«  que  cette  bagatelle  n'étoit  faite  que  pour  être 
vue  de  cinq  ou  six  personnes,  »  il  semble  résulter 
qu'il  existait  des  copies  manuscrites  de  la  Carte 
de  Tendre,  même  avant  l'apparition  du  premier 
volume  de  Clélie.  Dans  tous  les  cas,  elle  engendra 
une  foule  d'imitations ,  de  commentaires,  parmi 
lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  la  Gazette  de  Tendre, 
publiée  par  M.  Emile  Colombey  à  la  suite  de  la 
Journée  des  Madrigaux,  d'après  les  manuscrits  de 
Conrart.  On  trouve  dans  les  mêmes  manuscrits  une 
pièce  en  forme  de  Charte,  dont  voici  l'intitulé  : 
«  Sapho,  Reine  de  Tendre,  Princesse  d'Estime, 
Dame  de  Reconnoissance,  Inclination  et  terrains 
adjacents,  à  tous  présents  et  à  venir.  Salut,  etc. 

Donné  à  Tendre,  au  mois  des  Roses,  l'an  de  la 
fondation  d'Amour,  165G.  » 

Il  y  a  aussi  une  Relation  de  ce  qui  s'est  depuis 
peu  passé  à  Tendre,  avec  le  discours  que  fit  la  souve- 
raine de  ce  Heu  aux  habitants  de  t Ancienne  ville  \ 

Pour  racheter  toutes  ces  puérilités,  hâtons  nous 
de  citer  sur  la  Clelie  l'opinion  d'un  écrivain  mo- 
raliste qui  nous  montrera  que  tout  n'est  pas  fri- 
vole dans  cette  œuvre  d'une  femme.  «  La  Clélie, 
qui,  au  premier  coup  d'œil,  ne  semble  qu'un  ro- 
man plein  de  je  ne  sais  quelle  métaphysique  amou- 
reuse qui  prête  au  ridicule,  ou  un  manuel  pédan- 
tesque  de  galanterie,  la  Clélie  est,  quand  on  l'étudié 
de  près,  un  livre  sérieux  et  curieux  où  toutes  les 

1.  iMiUer,  Pierre  Taisand,  etc.,  p.  26. 
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questions  qui  tiennent  à  la  condition  des  femmes 
dans  le  monde  sont  traitées  d'une  manière  à  la 
fois  piquante  et  judicieuse.  Quel  est  le  rang  que 
la  civilisation  moderne  donne  à  la  femme^  et  que 
doit  faire  la  femme  pour  avoir  et  pour  garder  ce 
rang?  Voilà^  en  vérité^  le  sujet  de  la  Clélie  \  » 

Au  surplus,  le  moment  approchait  où  M"*  de 
Scudéry,  déjà  à  demi  émancipée  par  le  succès  des 
derniers  romans  dans  lesquels  l'opinion  lui  attri- 
buait une  part  de  plus  en  plus  large,  allait  plus 
complètement  encore  s'affranchir  de  la  tutelle  par- 
fois gênante  de  son  frère,  et  avoir  son  intérieur, 
son  ménage,  sa  société,  son  individualité  civile  et 
littéraire. 

Georges,  compromis,  comme  nous  l'avons  vu, 
dans  la  cause  du  prince  de  Condé,  avait  quitté 
Paris  à  la  fin  de  l'année  1654,  et  s'était  retiré  à 
Graville,  près  du  Havre  ^  «  Là,  dit  Tallemant, 
une  demoiselle  romanesque ,  qui  ^louroit  d'envie 
de  travailler  à  un  roman,  croyant  que  c'étoit  lui 
qui  les  faisoit,  l'épousa.  »  Cette  demoiselle  était 
Marie-Madeleine  du  Montcel  de  Marti n-Vast,  femme 
d'esprit,   comme  le  prouvent  ses  lettres  éparses 


1.  Saint-Marc  Girardin,  Cours  delittérature  dramatique,  1861, 
t.  III,  p.  3. 

2.  Comme  il  règne  quelque  obscurité  sur  cette  époque  de  la 
vie  de  Scudéry,  nous  citerons  ici,  d'après  le  Manuscrit  pro- 
venant de  Sainte-Beuve  déjà  signalé  par  nous,  les  lettres  de 
Chapelain,  à  lui  adressées,  des  H  février  et  12  juin  1659,  «  à 
Pirou,  en  Normandie;  »  des  25  août  et  16  novembre  1660,  «à 
Paris.  »  Il  est  pour  la  première  fois  question  de  M™^  de  Scu- 
déry (Mlle  de  Martin-Vast)  dans  la  lettre  du  12  juin  1659. 
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dans  la  correspondance  de  Bussy-Rabiitin,  d'une 
beauté  médiocre,  à  en  croire  ce  passage  de  l'une 
d'elles,  si  bien  applicable  à  sa  belle-sœur  :  «  Voilà 
un  des  privilèges  de  nous  autres  dames  pas  belles, 
et  il  faut  avouer  que  c'est  peut-être  le  seul;  nous 
disons  en  tendresse  tout  ce  qui  nous  plaît  sans 
que  cela  scandalise  \  »  Époux  et  père  de  famille 
sans  devenir  plus  riche  ni  beaucoup  plus  sage, 
Scudéry  fit  quelques  tentatives  pour  renouer  avec 
sa  sœur  une  communauté  dont  il  s'était  bien  trouvé; 
mais  celle-ci,  sans  nier  les  obligations  qu'elle  lui 
avait  dans  le  passé  ',  sans  rester  indifférente 
pour  l'avenir  aux  intérêts  ni  à  la  réputation  de  son 
frère,  persista  résolument  ^  à  maintenir  son  indé- 
pendance jusqu'à  la  mort  de  ce  frère,  arrivée  le 
14  mai  1667. 

Quoique  Georges,  dans  la  préface  d'Alaric  (1 654) 
se  fût  fait  honneur  sans  façon  du  succès  de  1'//- 
lustre  Bassa  et  du  Grand  Cyrus,  quoiqu'il  eût  mis 
encore  son  nom  aux  derniers  volumes  (ÏAlmahide 
ou  l'Esclave  Reine  (  1 658;,  depuis  longtemps,  nous 
l'avons  vu,  dans  le  cercle  des  amis  intimes,  et 
même  dans  le  monde  littéraire,  on  avait  soupçonné, 
puis  désigné  celle  qu'on  regardait  comme  le  véri- 
table auteur.   En  vain   W^^  de  Scudéry   s'en   dé- 


1.  Lettre  à  Bussy,  du  29  avril  1672. 

2.  Voy.  dans  la  Correspondance  la  lettre  de  Scudéry  à 
l'abbesse  de  Malnoue. 

3.  Tallemant  dit  à  ce  sujet:  i  II  (Scudéry)  vint  ici,  il  y  a 
un  an  (ceci  était  écrit  en  1658],  mais  sa  sœur  lui  déclara 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  lit  dans  la  maison,  et  il  s'en  retourna.  » 
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fendait  encore  devant  l'abbé  de  Marolles;  en  vain 
elle  affectait  d'être  en  colère  contre  Furetière  qui, 
dans  sa  Nouvelle  allégorique,  de  cette  même  an- 
née 16,58,  avait  imprimé  «  qu'elle  avoit  fait  les 
romans  que  son  frère  s'attribuoit;  »  en  vain,  jus- 
qu'en 1728,  l'auteur  de  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  de  Richelet ,  exprimait-il  encore  des 
doutes  à  cet  égard.  Huet  ne  faisait  que  proclamer 
une  vérité  déjà  connue,  lorsque,  en  tête  de  sa  Let- 
tre àSegrais  sur  V origine  des  romans  (1GT0),  alors 
que  Zaide  et  la  Princesse  de  Clbves  n'avaient  pas 
encore  paru,  il  rendait  à  M''^  de  Scudéry  cet  écla- 
tant hommage  :  «  On  ne  vit  pas  sans  étonnement 
les  romans  qu'une  fille  autant  illustre  par  sa  mo- 
destie que  par  son  mérite  avoit  mis  au  jour  sous 
un  nom  emprunté,  se  privant  si  généreusement  de 
la  gloire  qui  lui  étoit  due,  et  ne  cherchant  sa  ré- 
compense que  dans  sa  vertu,  comme  si,  lorsqu'elle 
travailloit  ainsi  à  la  gloire  de"  notre  nation,  elle 
eût  voulu  épargner  cette  honte  à  notre  sexe;  mais 
enfin  le  temps  lui  a  rendu  la  justice  qu'elle  s'étoit 
refusée,  et  nous  avons  appris  que  VJllustre  Bassa, 
le  Grand  Cyrus  et  la  Clélie,  sont  les  ouvrages  de 
M"®  de  Scudéry.  » 

On  peut  dire  que  les  années  qui  suivirent  la  sé- 
paration de  M"^  de  Scudéry  d'avec  son  frère  mar- 
quèrent l'apogée  du  succès  de  ses  romans  et  peut- 
être  aussi  de  ses  Samedis,  bien  que  quelques 
écrivains  représentent  ceux-ci  comme  ayant  déjà 
perdu  de  leur  éclat.  II  y  a  ici  une  distinction  à 
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faire.  Ce  qui  paraît  vrai,  c'est  que,  à  mesure  que 
les  réunions  de  la  vieille  rue  du  Temple  s'éloi- 
gnaient par  la  date  de  celles  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, l'élément  aristocratique  y  diminuait  d'au- 
tant, et  la  distance  entre  la  rue  Saint-Thomas  du 
Louvre  et  le  Marais  se  laissait  mieux  apercevoir. 
La  Calprenède,  jaloux  du  succès  de  la  Clélie,  pro- 
nonçait ce  terrible  mot  :  «  Pour  moi,  je  ne  vais 
point  chercher  mes  héros  dans  la  rue  Quincam- 
poix.  »  Il  y  avait  bien  encore  quelques  grands 
personnages  qui  formaient  le  lien  entre  les  deux 
réunions  :  Montausier  et  sa  femme,  la  marquise 
de  Sablé,  M™^  de  Rohan-  Montbazon',  «  dont  l'amitié 
hautement  déclarée  donnait  au  modeste  salon  de 
la  vieille  rue  du  Temple  et  à  la;  société  un  peu  mê- 
lée qui  s'y  rassemblait  de  la  considération  et  même 
un  certain  éclat  ^  »  L'auteur  des  llistorietles^  en 
1658,  disait  des  Samedis  :  «  Il  y  avoit  autrefois 
des  personnes   de  qualité,  comme  M"°   d'Arpa- 

1.  Marie-ÉIéonore  de  Rohan-Montbazon,  abbesse  de  la  Tri- 
nité de  Gaen,  puis  de  Malnoue,  connue  dans  la  société  pré- 
cieuse sous  les  noms  d'Octavie,  de  Méléagire,  la  Grande  Ves- 
tale dans  C/e7<e,  fut  une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  cette 
époque  qui  en  comptait  un  si  grand  nombre.  Elle  unissait  à  la 
piété  et  aux  qualités  solides  que  Pellisson  a  fait  ressortir  dans 
une  belle  épitaphe  (voyez-la  à  la  fin  du  III"  vol.  de  ses  Lettres 
historiques),  l'enjouement  et  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps. 
Huet,  dans  sa  jeunesse,  a  tracé  d'elle  un  portrait  renfermant  ce 
passage  singulier  quand  on  songe  qu'il  s'applique  à  une  ab- 
besse et  qu'il  émane  d'un  futur  évêque  :  «  N'ayant  jamais  vu 
votre  gorge,  je  n'en  puis  parler  ;  mais  si  votre  sévérité  et  votre 
modestie  vouloient  me  permettre  de  dire  le  jugement  que  j'en 
fais  sur  les  apparences,  je  jurerois  qu'il  n'y  a  rien  déplus  ac- 
compli. » 

2.  Cousin,  La  Société  française,  t.  II,  p.  151. 

5 


66  NOTICE 

jon  *  et  M"'^  de  Saint-Ange;  mais  l'une  s'est  mise 
en  religion,  et  l'autre  la  voit  bien  encore,  mais 
c'est  plutôt  un  autre  jour  que  le  Samedi.  »  On 
pourrait  encore  citer  les  Duplessis-Guénégaud,  les 
Saint-Aignan,  les  comtesses  de  Rieux  et  de  Maure, 
]\jiie  ^Q  Vandy,  et  plus  tard,  la  duchesse  de  Saint- 
Simon  ^ 

Sans  doute  les  noms  des  habitués  ordinaires  du 
Samedi,  Chapelain,  Conrart,  Pellisson,  Ménage, 
Sarazin,  Doneville,  Tsarn,  etc.,  ceux  de  M™"' Cor- 
nuel,  Aragonnais,  de  leurs  filles  ou  belles-filles,  de 
]y[iies  Boquet  et  Robinean,  etc.,  n'ont  pas  le  même 
parfum  aristocratique;  mais  il  faut  se  rappeler  que, 
dans  cette  société  du  dix-septième  siècle,  l'esprit 
était  aussi  une  dignité,  et  que  les  réunions  de 
M'^®  de  Scudéry,  en  devenant  plus  bourgeoises, 
n'avaient  pas  cessé  d'être  littéraires.  «  On  y  voyait, 
dit  M.  Marcou,  et  ces  jeunes  filles  qui  aimaient 

1.  Jacqueline,  fille  du  duc  d'Arpajon  et  petite-fille  du  maré- 
chal de  Thémines.  Tallemant  ajoute  en  note  :  «  Quand 
m\e  d'Arpajon  se  fit  carmélite  (elle  prit  l'habit  le  7  juillet 
1655),  M""  Sapho  s'avisa  de  lui  écrire  une  grande  lettre,  pour 
l'en  retirer,  qui  n'eût  peut-être  pas  persuadé  unejeune  fille,  et 
celle-là  avoit  trente  ans  :  car  elle  ne  lui  parloit  que  des  diver- 
tissements qu'elle  perdoit.  La  reine  alla  ce  jour-là  aux  carmé- 
lites ;  les  religieuses  vouloient  lui  montrer  cette  lettre,  et,  en 
effet,  sans  Moissy  qui  y  prêchoit  ce  jour-là,  elles  l'eussent 
fait.  Car  Sapho  avoit  grand  tort  d'écrire  comme  cela  en  une  re- 
ligion où  l'on  ne  reçoit  point  de  lettres  que  les  supérieures  ne 
les  ayent  lues.  »  Cette  affaire  fit  grand  bruit,  et  la  lettre  de 
M'i*  de  Scudéry,  souvent  mentionnée,  s'est  dérobée  à  toutes 
nos  recherches. 

2.  Ce  devait  être  Diane-Henriette  de  Budos  ,  première 
femme  de  Claude  de  Saint  Simon,  père  de  l'auteur  des  Mé- 
moires. 
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Descartes  et  le  chantaient^  et  celles  qui^  par  leur 
beauté,  vengeaient  le  Samedi  des  épigrammes  de 
Furetière,  et  d'autres  qui  les  justifiaient  trop;  et  la 
noblesse  provinciale  ou  parisienne,  d'épée  ou  de 
robe;  et  les  présidentes,  les  avocats,  les  beaux  es- 
prits, les  abbés,  même  les  évêques;  et  tous  ces 
contingents  de  la  Normandie,  de  la  Provence  et  du 
Languedoc,  recrues  que  l'admiration  ou  l'amitié 
avaient  faites  à  M"^  de  Scudéry,  quand  elle  habitait 
le  Havre  ou  Marseille;  à  Pellisson,  quand  il  était 
à  Toulouse  ou  à  Castres  *.  »  Car,  il  faut  bien  le 
reconnaître  avec  les  mauvais  plaisants,  Pellisson 
était  le  Prince,  V Apollon  des  Samedis,  et  il  avait 
été  proclamé  tel  par  Sapho  elle-même. 

Furetière  avait  dit  spirituellement  :  «  La  Vierge 
du  Marais  s'est  bornée  à  créer  un  monde  (le  Pays 
de  Tendre),  laissant  à  d'autres  le  soin  de  le  peu- 
pler. »  Et,  dans  une  lettre  sans  date,  mais  qui 
doit  se  rapporter  aux  années  1654-1655,  il  ajou- 
tait :  «  Le  P.  B.  et  moi  ne  vous  parlons  jamais 
de  ce  que  vous  ne  voulez  jamais  entendre.  Nous 
disons  même  dans  le  monde  que  nous  avons  en 
vous  une  illustre  amie,  mais,  dans  le  fond  de 
l'âme,  nous  sommes  vos  très-humbles  et  très- 
obéissans  amans.  »  On  sait  déjà  que  Furetière  ne 
fut  pas  toujours  aussi  tendre  envers  '<  l'illustre 
amie  ;  »  mais  ce  langage,  et  plus  encore  les  innom- 
brables madrigaux  recueillis  par  Conrart,  Pellisson 
et  autres  nous  montrent  sur  quel  ton  étaient  avec 

1.  Étude  sur  Pellisson,  p.  99. 
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elle  la  plupart  des  hommes  qui  l'entouraient. 
D'ailleurs  il  est  difficile  de  croire  qu'elle  ne 
songeait  pas  à  elle-même,  quand  elle  disait  de 
Clélie  :  «  Cette  admirable  fille  vivoit  de  façon 
qu'elle  n'avoit  pas  un  amant  qui  ne  fût  obligé  de 
se  cacher  sous  le  nom  d'ami,  et  d'appeler  son 
amour  amitié,  autrement  ils  eussent  été  chassés 
de  chez  elle*.  »  De  même  Pellisson,  qu'il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  dans  le  Phaon  du  Cyrus,  est 
peint,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  dans  l'Herminius 
de  la  Clélie,  deuxième  et  troisième  parties,  cor- 
respondant aux  années  de  leur  liaison  la  plus 
intime. 

C'étaient,  dans  tout  cet  entourage,  des  déclara- 
tions, des  échanges  de  cadeaux,  des  minauderies, 
des  rivalités  dont  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  sou- 
rire, quand  on  songe  à  l'âge  de  la  plupart  des  soupi- 
rants, et  surtout  à  celui  de  la  Divine  Suplio  (elle  avait 
alors  près  de  cinquante  ans).  Néanmoins,  parmi 
ces  soupirants,  il  y  en  avait  un  jeune  encore, 
Isarn,  de  Castres,  qui  était  venu  rejoindre  à  Paris 
son  compatriote  Pellisson.  Aussi  beau  que  celui-ci 
était  laid,  aimable  mais  inconstant,  il  adressa 
d'abord  à  Sapho  des  hommages  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  prit  au  sérieux  et  qui  se  promenèrent 
de  Télamire  à  Philoxène,  de  Philoxène  à  Octavie^, 
etc.  Cependant  les  coquetteries  allaient  leur  train. 

1.  Clélie,  t.  I",  p.  389, 

2.  Voy.  la  Journée  des  Madrigaux,  p.  17,  51,  Ik;  le  Louis 
d''or,  par  Isarn,  et  la  lettre  de  M"e  de  Scudéry  à  celte  occa- 
sion. 
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On  faisait  au  Raincy  de  longues  promenades  en 
tête  à  tête  avec  Trasile  (Isarn)  ;  on  recevait  des 
cachets  et  des  épitres  galantes  du  généreux  Théo- 
damas  (Conrart)*;  que  dis-je,  on  passait  un  au- 
tomne tout  entier  à  sa  maison  d'Athis-Mons,  et 
il  y  avait  un  commerce  réglé  de  coquetterie  entre 
les  fauvettes  du  bois  de  Carisatis  et  celles  du  bois 
de  Saplio.  La  plaisanterie  s'exerçait  sur  les  amours 
de  Conrart,  comme  elle  allait  bientôt  le  faire  sur 
ceux  de  Pellisson. 

Conrart,  sage  comme  un  Galon, 
A  pourtant  au  cœur,  ce  dit-on. 
Un  petit  endroit  attendri 
Lande  riri. 

Qui  croirait  que  le  sage  Théodamas  était  un 
tigre  de  jalousie?  C'est  pourtant  ce  qu'atteste 
Ménage  qui  n'osait  faire  à  Sapho  certain  présent 
de  peur  de  paraître  empiéter  sur  les  privilèges  de 

1.  Sur  le  cachet  donné  à  Sapho  par  Théodamas,  il  y  eut  tout 
un  déluge  de  madrigaux  passablement  ridicules.  Sapho  termine 
le  sien  par  ces  vers  ; 

On  ne  peut  se  défendre 
De  vous  donner  son  cœur  ou  de  le  laisser  prendre. 

Théodamas  insiste  : 

Je  suivrai  la  leçon  qu'Amour  me  vient  apprendre, 
Donnez-moi  votre  cœur  sans  me  le  laisser  prendre. 

Sapho  réplique  à  son  tour  : 

Vous  êtes  un  cruel  vainqueur 
De  vouloir  qu'on  porte  son  cœur 
Jusque  dans  votre  chambre,  etc. 

[Journée  des  Madrigaux,  p.  39  et  s. 
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son  rival'.  Plus  hardi  vis-à-vis  de  Cotin,  il  se 
posait  contre  lui  en  galant  chevalier  de  la  Vierge 
du  Marais,  moins  compromettant,  il  est  vrai,  par 
la  passion  que  par  le  ridicule ^ 

C'est  évidemment  au  milieu  de  ces  plaisanteries 
de  société  qui  suivirent  la  publication  du  premier 
volume  de  Clélie,  telles  que  la  Journée  des  Madri- 
gaux, la  Carte  et  la  Gazefte  de  Tendre^,  au  milieu 
de  ces  coquetteries  à  droite  et  à  gauche,  destinées 
peut-être  à  cacher  un  sentiment  plus  sérieux,  qu'il 
faut  placer  le  fameux  quatrain  : 

Enfin,  Acanthe,  il  faut  se  rendre. 
Votre  esprit  a  charmé  le  mien, 
Je  vous  fais  citoyen  de  Tendre, 
Mais  de  grâce  n'en  dites  rien\ 


1.  Quand  il  est  en  courroux 

Ce  n'est  plus  le  meilleur  des  hommes  ; 
C'est  un  tigre  jaloux. 
Sapho,  vous  le  savez,  il  entre  en  frénésie, 
Sa  colère  aussitôt  trouble  sa  fantaisie  ; 
Et,  saisi  de  fureur,  comme  ses  ennemis 
Il  traite  ses  amis. 

(Menagii  poemata,  1680,  p.  238.) 

2.  Voy.  ci-après  la  petite  guerre  de  la  Ménagerie. 

3.  On  peut  voir  dans  ce  dernier  opuscule,  p.  75  et  suiv., 
comment  l'admission  d'Acanthe  (PelUsson),  dans  le  Pays  de 
Tendre  souleva  l'opposition  des  habitants  de  VAncietine- Ville, 
assemblés  chez  le  généreux  Mégabase,  qui  forcèrent  Sapho  à 
lui  faire  faire  quarantaine  avant  de  l'admettre,  parce  que, 
avant  de  venir  à  Now elle- Amitié,  il  avait  passé  par  un  lieu 
où  régnait  une  maladie  contagieuse  dont  il  avait  failli  mourir. 
Tout  cela,  dépouillé  de  la  forme  allégorique,  semble  indiquer 
que  les  anciens  habitués  du  Samedi,  à  l'instigation  du  marquis 
de  Montausier,  voulurent  forcer  Pellisson  à  se  contenter  du 
titre  d'ami,  au  lieu  du  sentiment  plus  tendre  qu'il  avait  d'abord 
mis  en  avant. 

k.  «  Il  (Pellisson)  donna  de  la  jalousie  à  M.  Conrart  au  su- 
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"M™^  du  Plessis-Bellière,  l'une  des  dames  qui 
paraissaient  quelquefois  aux  Samedis,  avait  fait 
connaître  Pellisson  et  31"^  de  Seudéry  à  Fouquet, 
dont  elle  était  parente.  L'un  et  l'autre  reçu- 
rent quelques  marques  de  sa  libéralité.  Pellisson 
lui  en  adressa  des  remercîments  en  vers  et  en 
prose,  et,  à  partir  de  I65G,  devint  un  de  ses  prin- 
cipaux commis,  sans  que  les  relations  avec  Sapho 
en  fussent  interrompues.  Les  Papiers  de  Fouquet 
renferment  des  lettres  qu'elle  adressait  à  Pellisson 
pendant  son  voyage  à  Nantes  oii  il  accompagnait 
le  Surintendant.  Elle-même  venait  d'assister  aux 
fêtes  de  Vaux'  et  avait  passé  quelques  jours  aux 
Pressoirs  du  Roi,  propriété  située  sur  les  bords  de 
la  Seine,  près  de  Fontainebleau  où  se  trouvait 
alors  la  Cour,  et  qui,  bâtie  sous  François  I",  ap- 
partenait alors  à  une  famille  Jacquinot,  amie  de 
Fouquet  et  de  M"^  de  Seudéry.  Celle-ci  était  in- 
quiète du  silence  prolongé  de  Pellisson.  On  était 
au  commencement  de  septembre  1661.  L'orage 
grondait  sur  la  tète  du  Surintendant.  Dans 
ces  lettres  datées  des  Pressoirs,  le  jargon  du 
Royaume  de  Tendre,  sous  la  plume  de  M''®  de 
Seudéry,  a  fait  place  aux  accents  du  cœur:  «  Man- 
dez-moi quand  vous  reviendrez,  et  m'écrivez  un 


jet  de  M"e  de  Seudéry,  qui  m'avoua  elle-même,  en  me  parlant 
un  jour  de  leur  mésintelligence,  que  c'en  étoit  là  la  cause. 
Elle  ne  put  s'empêcher  de  déclarer  enfin  à  M.  Pellisson  la 
passion  qu'elle  avoit  pour  lui,  par  des  vers  qu'elle  fit  sur  le 
champ.  »  [Menagiana,  1693,  p.  I'i6.) 
1.  Marcou,  Étude  sur  Pellisson,  p.  kS'è. 
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pauvre  petit  mot  pour  me  consoler  de  votre  ab- 
sence qui  m'est  la  plus  rude  du  monde —  Je  ne 
vous  demande  pas  de  longue  lettre;  je  ne  veux 
qu'un  mot  qui  me  dise  comment  vous  vous  por- 
tez^ car  pour  peu  que  je  sache  que  vous  vivez^  je 
supposerai  que  vous  m'aimez  toujours.  » 

Entre  deux  êtres  qui,  à  défaut  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté,  pouvaient  mettre  en  commun  les 
trésors  d'une  affection  aussi  vive  et  aussi  sérieuse 
à  la  fois,  on  s'étonnerait  de  ne  pas  voir  apparaître 
ridée  du  mariage'.  Elle  se  présenta  au  moins  à 
leur  entourage  le  plus  immédiat,  soit  que  cette 
éventualité  ait  excité  ses  railleries  ou  ses  craintes. 
Les  lettres  que  nous  venons  de  citer  renferment 
les  passages  suivants  :  «  Si  je  ne  craignois  de  vous 
fâcher,  je  vous  dirois  que  v...  m...  (votre  mère) 
dit  et  fait  de  si  étranges  choses  tous  les  jours, 
que  l'imagination  ne  peut  aller  jusque  là,  et  tout 
le  monde  vous  plaint  d'avoir  à  essuyer  une  ma- 
nière d'agir  si  injuste  et  si  déraisonnable..,.  »  Et 
plus  loin:  «  Votre  mère  a  dit  à  M...  (Ménage)  des 
choses  qui  vous  épouvanteroient  si  vous  les  saviez, 
tant  elles  sont  déraisonnables,  emportées  et  hors 
de  toute  raison  \  » 

Ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  ces  allusions  sera 
éclairci  par  une  lettre  inédite  de  l'abbé  Bourdelot 


1.  «  On  a  toujours  cru  qu'il  y  avoit  entre  M'i'^  de  Scudéry 
et  Pellisson  un  mariage  de  conscience.  »  (Note  de  Saint-Marc 
sur  rÉpigramme  un  de  Boileau.) 

2.  Ici  quatre  lignes  effacées  avec  soin.  Voir  la  Correspon 
dance. 
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que  nous  empruntons  à  la  Correspondance  de  Ni- 
caise\  «  Je  n'étois  pas  d'humeur  à  laisser  passer 
ce  que  dit  V Anli-Menagiana  que,  si  Pellisson  eût 
épousé  M^'^  de  Scudéry,  c'eût  été  la  faim  qui  au- 
roit  épousé  la  soif,  et  beaucoup  d'autres  im- 
pertinences de  cette  nature.  A  propos  de  Pellis- 
son, il  est  bon  de  vous  dire  que  ce  que  dit  le  Me- 
nagiana  que  sa  mère  offrit  vingt  mille  livres  à 
M^'®  de  Scudéry  pour  Tobliger  à  l'épouser  est  très- 
faux.  Je  sais  de  bonne  part  qu'elle  ne  craignoit  rien 
tant  que  de  la  voir  la  femme  de  son  fils.  » 

iMais,  soit  pruderie,  soit  indépendance,  M''®  de 
Scudéry  professa  un  éloignement  constant  pour  le 
mariage.  Elle  s'était  expliquée  là-dessus  très- 
nettement  au  t.  X,  1.  a  du  Cynis,  et  elle  y  revient 
encore  dans  des  lettres  de  sa  vieillesse,  où,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  ^P"  de  Chandiot,  une  de 
ses  amies,  elle  écrit  :  «  Le  mariage  est,  suivant 
moi,  la  chose  du  monde  la  plus  difficile  à  faire 

bien  à  propos J'ai  préféré  trois  fois  dans  ma 

vie  la  liberté  à  la  richesse,  et  je  ne  saurois  m'en 
repentira  »  En  revanche  elle  se  forma  toujours  de 
l'amitié  l'idée  la  plus  haute.  Nous  allons  la  voir  à 
l'épreuve. 

A  la  date  de  la  dernière  des  lettres  de  M"®  de 
Scudéry  citées  plus  haut,  7  septembre  1661, 
Pellisson  était  arrêté  avec  Fouquet  à  Nantes  de- 


1.  Fonds  Français,  9360,  t.  II,  p.  960. 

2.  Lettre  à  M™«   de   Chandiot,    du    18  décembre    1691.  — 
Lettre  à  Tabbé  Boisot,  du  même  jour. 
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puis  deux  jours  ;  puis,  sur  un  ordre  du  roi,  il 
fut  conduit  au  château  d'Angers  et  de  là  à  la  Bas- 
tille. On  peut  voir  à  la  Correspondance  la  lettre 
émue  qu'elle  écrivait  à  Huet  sous  le  coup  de  cette 
nouvelle.  A  partir  de  ce  moment,  ce  fut,  de  la 
part  de  M"^  de  Scudéry,  une  série  de  démarches, 
d'écrits,  de  sollicitations  de  ruses  pieuses,  d'abord 
pour  adoucir  sa  captivité,  et  ensuite  pour  la  faire 
cesser.  Pellisson  avait  su  mettre  dans  ses  intérêts 
un  Allemand  qu'on  avait  placé  auprès  de  lui  comme 
espion,  et  dont  il  fit  un  émissaire  Par  le  moyen 
de  cet  homme,  il  eut  avec  son  amie  une  corres- 
pondance journalière,  dont  on  peut  se  faire  une 
idée  d'après  ce  qu'elle  dit  dans  sa  lettre  du  12  mai 
1694  à  l'abbé  Boisot  :  «  J'ai  brûlé  plus  de  cinq 
cents  lettres  de  M.  de  Pellisson,  du  temps  de  la 
Bastille.  >> 

Au  moment  où  la  saisie  des  fameuses  cassettes 
du  Surintendant  provoquait  de  la  part  de  Chape- 
lain des  paroles  peu  mesurées  contre  d'anciens- 
amis*,  et  jetait  la  terreur  parmi  les  femmes  lé- 
gères et  les  entremetteuses  de  la  ville  et  de  la 
Cour,  on  aime  à  voir  ces  deux  honnêtes  femmes, 
Scudéry  et  Se  vigne,  protester  contre  les  défaillan- 
ces et  les  calomnies,  se  soutenir  mutuellement^, 

1.  «  Est-ce  être  honnête  homme,  comme  Pont  tant  prôné 
les  flatteurs  de  Fouquet,  les  Scarron,  les  Pellisson,  les  Sapho, 
et  toute  la  canaille  intéressée?...  »  (Lettre  à  M""'  de  Sévigné, 
du  3  octobre  1661.! 

2.  Ce  fut  Mlle  de  Scudéry  qui  s'éleva  avec  le  plus  de  force 
contre  ceux  qui,  à  l'occasion  des  cassettes  de  Fouquet,  se 
permettaient  des  insinuations  calomnieuses  sur  le  compte  de 
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encouraaçer  les  autres'^  et  se  donner  la  main  dans 
cette  œuvre  de  dévouement,  jusqu'au  moment  où 
elles  purent  se  présenter  ainsi,  avec  leur  ami  libre 
grâce  à  elles,  au  courageux  magistrat  dont  les 
conclusions  avaient  sauvé  la  vie  à  Fouquet^  En 
effet,  tandis  que  l'une  enrôlait  à  la  cause  du  mal- 
heur ses  correspondants  séduits,  entraînés  par  la 
magie  de  son  style,  Sapho  espérant  que  le  mo- 
ment était  venu  où  l'on  allait  se  relâcher  des  pre- 
mières rigueurs,  écrivait  à  Colbert  ^  une  lettre 
éloquente  pour  le  supplier  d'adoucir  la  captivité 
du  prisonnier,  et  de  permettre  qu'il  put  être 
visité  par  quelques  parents  et  amis,  à  commencer 
par  sa  mère,  celle-là  même  qui  avait  tenu  au  su- 
jet de  leur  liaison  des  propos  si  peu  charitables*. 
Mais  près  de  deu\  ans  s'écoulèrent  encore  avant 
que  Pellisson  n'obtînt  cette  ombre  de  liberté, 
comme  il  le  disait  lui-même  dans  une  lettre 
écrite  le  15  novembre  16G5^  à  l'abbesse  de  Mal- 


M™«  de  Sévigné.  Celle-ci,  dans  sa  lettre  du  22  octobre  1661, 
charge  Ménage  d'en  remercier  leur  amie  commune. 

1.  «  J'ai  été  voir  notre  chère  voisine  (M"e  du  Piessis-Guéné- 
gaud);  nous  avons  bien  parlé  de  notre  cher  ami.  Elle  avoit 
vu  Sapho,  qui  lui  a  redonné  du  courage.  »  (Sévigné  à  M.  de 
Pomponne,  27  novembre  166^4.) 

2.  «  9  février  1666.  —  M'"«  de  Sévigné  m'amena  Pellisson 
et  M"«  de  Scudéry,  qui  me  témoignèrent  toute  l'estime  et 
l'amitié   possible  sur  l'histoire  du  procès  de  M.   Fouquet.  « 

Journal  d'Olivier  dOrmesson,  t.  II,  p.  4'i6.) 

3.  Voir  cette  lettre,  de  décembre  166rJ,  à  la  Correspondance. 

4.  M™«  Pellisson  avait  obtenu  en  juin  1662  une  permission 
restreinte  qui  lui  avait  été  retirée  depuis.  (Fr.  Ravaisson, 
Archives  de  la  Bastille,  t.  II,  p.  43.) 

5.  Ibid.,  p.  455. 
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noue  par  l'intermédiaire  de  M"^  de  Scudéry , 
«  l'amie  incomparable  et  unique  au  monde  par 
qui  vous  recevrez  ce  billet;  »  car  cet  homme 
semble  avoir  exercé  sur  les  femmes  les  plus  dis- 
tinguées une  séduction  qui  certes  n'était  pas  celle 
des  avantages  physiques.  Dans  une  lettre  de  l'ab- 
besse  de  Malnoue,  portant  la  suscription  :  Octavie 
à  Zénocrate\  on  lit  :  «  Vous  apprendrez  de  bien 
des  endroits  qu'Herminius  a  la  liberté  de  voir 
ses  amis,  et  qu'on  espère  qu'il  l'aura  bientôt 
tout  entière.  Je  vous  envoie  la  lettre  qu'il  m'écri- 
vit le  jour  même  qu'il  vit  Sapho.  Sans  mentir,  j'ai 

tout  à  fait  de  la  joie  de  celle  qu'ils  ont Sapho 

me  mande  que  la  chambre  de  Pellisson  est  la  plus 
triste  du  monde  :  il  n'y  a  qu'une  seule  fenêtre  à 
double  grille  dans  une  muraille  de  six  pieds  d'é- 
paisseur^  »  C'est  dans  ce  triste  réduit  qu'accou- 
rurent dès  le  premier  jour  «  mille  gens  de  qua- 
lité. »  Quant  à  Sapho,  elle  s'y  installa,  pour  ainsi 
dire,  à  demeure  avec  le  prisonnier,  puisque  l'ab- 
besse  de  Malnoue  mandait  à  son  correspondant  le 
8  janvier  16GG  :  «  Sapho  et  Acanthe  m'écrivent 
quelquefois  de  la  Bastille\   » 

La  spirituelle  Octavie,  tout  en  s'associant  de 
cœur  à  la  joie  du  couple  enfin  réuni,  ne  se  refu- 

1.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  véritable  nom  de  ce  corres- 
pondant de  Tabbesse  de  Malnoue.  M.  Fr.  Ravaisson  veut  qu'il 
s'agisse  ici  de  Conrart.  M.  Cousin,  avec  plus  de  vraisemblance, 
désigne  Isarn  ;  l'éditeur  des  lettres  d'Éléonore  de  Rohan  hésite 
entre  M.  deDoneville,  Paul  Pellisson  ou  son  frère  George. 

2.  Ibid.,  t.  III,  p.  1. 

3.  M^s  Conrart,  in-P,  t.  XI,  p.  1257. 
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sait  pas  quelques  malices  à  leur  endroit.  Elle 
avait  fait  promettre  à  Sapho  de  lui  rendre  un 
compte  très-exact  de  cette  entrevue.  «  Il  n'y  a  pas 
de  plaisantes  questions  que  je  ne  Jui  aie  faites. 
Vous  savez  que^  quand  je  suis  en  humeur  de  la 
questionner  sur   Herminius,  il  n'y  a  rien  de  fou 

qui  ne  me  passe  par  l'esprit »  Un  mois  après 

la  délivrance  de  Pellisson  elle  écrivait  encore  : 
»  Il  m'a  envoyé  des  odes  de  dévotion  qu'il  a 
faites  dans  sa  prison.  Je  les  ai  trouvées  si  ten- 
dres pour  Dieu,  que  j'ai  mandé  à  Sapho  que  j'en 
estime  et  en  aime  Ilerminius  davantage,  mais  que, 
comme  je  ne  la  crois  pas  si  dévote  que  lui,  j'ai  eu 
peur  qu'elle  n'ait  été  jalouse  du  bon  Dieu*.   » 

Cependant  la  poésie  qui  avait  consolé  la  capti- 
vité devait  jouer  son  rôle  dans  la  délivrance. 
Pellisson  avait  composé  à  la  Bastille  un  poëme  de 
1 391  vers,  tout  en  l'honneur  de  M^'®  de  Scudéry  * 
qui  en  est  l'Alpha  et  l'Oméga. 

Sapho,  qui  consolez  mon  triste  éloignement, 

0  fille  incomparable,  en  vertus  éclatante, 
Qui  de  l'honnête  amour  étiez  la  longue  attente. 
Merveille  de  notre  âge,  adorable  en  bontés. 
Vous  me  verrez  un  jour,  et  vous  le  méritez, 
Couronner  vos  vertus  de  cent  fleurs  immortelles 
Qu'un  siècle  laisse  à  l'autre  également  nouvelles. 
Mais  pendant  que  le  temps,  trop  long  selon  vos  vœux. 
Me  ramène  à  pas  lents  un  destin  plus  heureux, 


1.  Ibid.,^   1251  et  1261. 

2.  Voy.  ce  qu'elle  en  dit  dans  sa  lettre  à  Boisot,  du  7  juin 
1693. 
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Aimez,  aimez  Acanthe,  et  faites  vos  délices 

De  ces  fleurs  qu'il  vous  cueille  au  bord  des  précipices. 

Nous  avons  cité  les  premiers  et  les  derniers  vers 
de  ce  poëme  à' Eurymedon  à  qui  l'on  jugera  sans 
doute  que  Bossuet  faisait  bien  de  l'honneur  en  le 
relisant  chaque  année.  Pour  être  indulgent  à  ces 
vers^  ainsi  qu'à  la  plupart  de  ceux  qui  faisaient 
les  délices  de  la  société  du  Samedi,  il  faut  se  rap- 
peler que  ces  fadeurs  et  ces  puérilités  servaient 
d'organe  à  d'innocentes  amitiés  et  parfois  aux: 
plus  nobles  sentiments.  Ainsi  ces  interminables 
vers  sur  la  fauvette,  le  roitelet,  le  pinçon,  toute 
cette  poésie  de  colombier  et  de  volière  qui  met 
notre  patience  à  une  si  rude  épreuve  en  parcou- 
rant le  recueil  de  la  Suze  et  de  Pellisson,  trouvent 
presque  grâce  à  nos  yeux,  quand  nous  savons  que 
c'est  sur  un  Placet  en  vers,  présenté  au  Roi  par 
Pellisson  au  nom  de  la  pigeonne  de  Sapho  ',  que 
celui-ci  obtint  enfin  sa  liberté.  Ce  fut  vers  la  fin 
de  janvier  1 C66  qu'il  reparut  dans  les  salons,  et 
que,  de  disgracié  qu'il  était,  il  devint  presque 
courtisan  et  homme  à  la  mode.  Mais  ce  qui  ne 
changea  pas,  ce  furent  les  sentiments  qui  l'unis- 
saient à  sa  généreuse  amie,  et  qui  s'étaient  retrem- 
pés à  l'épreuve  du  malheur  ^ 


1.  Œuvres  diverses  de  Pellisson,  1735,  t.  I,  p.  147. 

2.  Sur  cette  amitié  courageuse  de  ]\1"«  de  Scudéry,  nous 
avions  noté  un  passage  que  nous  reproduisons  ici,  mais  dont 
malheureusement  nous  ne  nous  rappelons  pas  la  source, 
«  Elle  ne  craignit  point  de  publier  que  plusieurs  personnes 
considérables,  dont  elle  se  mettoit  du  nombre,  diroient  tou- 
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Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'anticiper 
un  peu  sur  l'ordre  des  temps  pour  ajouter  un  cha- 
pitre à  l'histoire  de  la  conspiration  de  ]\f' ®  de 
Scudéry  et  de  M"'"  de  Sévigné  en  faveur  de  Fou- 
quet  et  de  ses  amis.  La  seconde  écrivait  à  son 
gendre  le  L^5  juin  1670  :  «  Si  Toccasion  vous  vient 
de  rendre  quelque  service  à  un  gentilhomme  de 
votre  pays,  qui  s'appelle  V...,  je  vous  conjure  de  le 
faire  :  vous  ne  me  sauriez  donner  une  marque  plus 
agréable  de  votre  amitié....  vous  connoissez  toute 
sa  famille.  Ce  pauvre  garçon  étoit  attaché  à  M.  Fou- 
quet,  il  a  été  convaincu  d'avoir  servi  à  faire  tenir 
une  de  ses  lettres  à  sa  femme;  sur  cela,  il  a  été 
condamné  aux  galères  pour  cinq  ans  :  c'est  une 
chose  un  peu  extraordinaire.  Vous  savez  que  c'est 
un  des  plus  honnêtes  gan-ons  qu'on  puisse  voir,  et 
propre  aux  galères  comme  à  prendre  la  lune  avec 
ses  dents.  » 

Or,  ce  gentilhomme  dont  le  nom  était  resté  en 
blanc  dans  l'édition  de  M.  de  Monmerqué  de 
1820,  s'appelait  Valcroissant*.  L'aimable  marquise 
avait  intéressé  à  sa  cause  M"^  de  Scudéry  qui 
s'était  empressée  d'écrire  en  sa  faveur  à  M.  de 
Vivonne,  général  des  galères.  La  réponse  de  ce 
dernier,  dont  M.  de  Monmerqué  possédait  l'origi- 
nal, portait  :  «  Sitôt  qu'on  m'eut  appris  le  mérite 


jours  du  bien  de  Fouquet,  au  risque  de  perdre  leur  fortune  et 
leur  vie.  » 

1.  M.  Ghéruel,  Mémoires  sur  Fouquet,  t.  II,  p.  529,  a  ex- 
primé sur  ce  point  des  doutes  qui  ne  nous  paraissent  point 
motivés. 
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et  l'infortune  tout  ensemble  du  gentilhomme  pour 
qui  vous  m'écrivez,  je  fis  tout  ce  qui  dépendit 
de  moi  pour  adoucir  la  rigueur  de  sa  condamna- 
tion ;  vous  pouvez  juger  de  là  ce  que  je  voudrois 
faire  dans  la  suite  pour  son  soulagement  ;  cela 
ira  sans  doute  à  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir, 
pour  vous  marquer,  et  à  M""  la  marquise  de 
Sévigné,  celui  que  vous  avez  sur  la  personne  qui 
vous  honore  le  plus  Tune  et  l'autre'.   » 

Grâce  à  l'intervention  et  aux  démarches  de  ces 
deux  généreuses  personnes,  l'arrêt  fut  commué, 
et  Valcroissant,  trois  mois  après  sa  condamna- 
tion, put  se  promener  en  liberté  dans  Marseille. 
Dix-huit  ans  plus  tard,  estimé  de  tous  comme  un 
des  meilleurs  officiers  de  l'armée,  il  remplissait 
les  fonctions  d'inspecteur,  dont  Louvois  l'avait 
chargé,  et  avait  occasion  d'être  utile  au  jeune 
marquis  de  Grignan,  petit-fils  de  M"'*  de  Sévi- 
gné".  L'année  suivante,  Valcroissant  avait  un 
gouvernement  en  Flandre,  et  faisait  mettre  aux 
cadets  de  Besancon  le  fils  du  poëte  Bonnecorse, 
autre  ami  et  obligé  de  ^I"^  de  Scudéry. 

S'il  fallait  assigner  une  dale  précise  au  triom- 
phe de  cette  littérature  dont  le  Cyrus  et  la  Clélie 
passaient  pour  l'expression  la  plus  heureuse,  nous 

1.  Vivonne  à  Sévigné,  23  août  1670.  (Édition  des  Lettres  de 
Sévigné,  Biaise,  1818-1819,  t.  I,  p.  190.) 

2.  Lettres  de  M™"  de  Sévigné,  des  28  novembre  1670  et  26 
novembre  1690. 
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indiquerions  l'année  1658.  Il  y  avait  pour  Fau- 
teur à  la  fois  succès  d'estime  et  succès  d'argent. 
Vers  cette  époque,  Tallemant  disait  :  «  Ses  livres 
se  vendent  fort  bien,  »  et  Pradon  écrivait  plus 
tard,  à  propos  des  critiques  de  Boileau  :  «  Cepen- 
dant, ces  tomes  épouvantables  et  cet  horrible  Ar- 
tnmene,  qui  ont  été  traduits  en  toutes  sortes  de 
langues,  même  en  arabe,  et  qui  sont  encore  au- 
jourd'hui la  plus  délicieuse  lecture  des  premières 
personnes  de  la  cour,  cet  horrible  Arlameae,  dis- 
je,  dont  on  achetoit  les  feuilles  si  chèrement  à 
mesure  qu'on  les  imprimoit,  et  qui  a  fait  gagner 
cent  mille  écus  à  Augustin  Courbé,  est  à  présent 

l'objet  de  la  satire  de  M.  D Quand   ses  satires 

auront  fait  gagner  cent  mille  écus  à  Barbin,  on 
souffrira  sa  critique  un  peu  plus  tranquillement, 
et  quoiqu'il  dise  : 

A  ses  propres  dépens  enrichir  le  Hljraire, 

je  crois  qu'il  y  a  encore  du  chemin  à  faire  jusque- 
là.  En  vérité,  Cyrus  et  Clélie  sont  des  ouvrages 
qui  ont  illustré  la  langue  françoise,-  et  les  mar- 
ques éclatantes  d'estime  que  le  roi  a  données  à 
une  personne  illustre  et  modeste,  dévoient  arrêter 

M.  D '» 

]Mais  bientôt  la  fin  de  la  Fronde,  puis  l'émanci- 
pation définitive  du  jeune  roi  ramenaient  à  la  cour 
les  princes  et  les  grands  seigneurs  dispersés  au 


1.  Nouvelles  remarques    sur  tous    les  ouvrages  du  s''  D.,., 
(Despréaux).  La  Haye,  1685,  p.  105. 

6 
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fond  des  provinces.  Dans  le  loisir  des  vieux  châ- 
teaux, on  avait  contracté  le  goût  des  récits  de 
longue  haleine.  Tandis  que  les  dames  brodaient 
d'interminables  tapisseries,  la  demoiselle  de  com- 
pagnie faisait,  à^haute  voix,  des  lectures  à  peine 
moins  longues.  Comme  le  remarque  M™''  de  Gen- 
lis,  «  ces  éternelles  conversations  qui,  dans  les 
ouvrages  de  M^'®  de^  Scudéry,  suspendant  la  mar- 
che du  roman,  nous  paraissent  insoutenables, 
étaient  loin  de  déplaire'.  »  Mais  la  vie  de  cour 
avait  d'autres  exigences.  D'ailleurs,  Zaide^  la.  Prin- 
cesse de  Clèves,  allaient  donner  des  allures  plus 
vives  au  roman  où  l'histoire  du  cœur  ne  perdait 
rien  à  se  dégager  des  vieux  cadres  soi-disant  his- 
toriques. 

En  vain  Ménage  disait  «  que  ces  romans  du- 
reroient  toujours  %  »  M"®  de  Scudéry  elle-même, 
—  c'est  lui  qui  l'atteste  à  quelques  lignes  de  dis- 
tance, —  déclarait,  trop  modestement  sans  doute, 
«  qu'elle  avoit  encore  un  roman  d'achevé,  mais 
que  personne  ne  voudroit  l'acheter  ni  le  lire.»  Ce- 
pendant, leur  vogue  se  soutint  encore  longtemps 
dans  les  provinces  et  à  l'étranger,  et,  même  quand 
ils  furent  réduits  «  à  gagner  les  petites  armoires,  » 
suivant  l'expression  d'un  contemporain,  on  les 
retrouve  encore  dans  bien  des  bibliothèques,  sans 
excepter  celle  de  Boileau\  Il  y  eut,  pour  eux,  ces 

1.  De  Vinfluence  des  femmes  sur  la  littérature  française^  1811, 
t.  I,p.  126. 

2.  Menayiana^  1694,  p.  191. 

3.  M.  Berriat  Saint-Prix  a  constaté  que,  dans  le  nombre 
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admirations  attardées  et  traditionnelles  qui  ne 
manquent  jamais  aux  ouvrages  dont  l'attention 
publique  s'est  vivement  préoccupée.  Ainsi,  vers 
le  premier  tiers  du  dix-huitième  siècle,  le  père 
Porée  trace  une  peinture  piquante,  malgré  la 
forme  latine  et  pédantesque  dont  il  l'enveloppe, 
des  diverses  lectures  qui  occupent  les  hôtes  d'un 
vieux  château.  «  Que  fait  cette  fille  déjà  grande, 
assise  "à  une  petite  table,  la  tête  appuyée  sur  son 
coude?  Elle  lit  avec  avidité  l'histoire  d'une  fille 
persane  ou  turque,  devenue,  par  ses  charmes,  la 
favorite  d'un  roi  ou  d'un  empereur,  et  illustrée 
par  ses  amours....»  Et  plus  loin  :  «Écoutez  les 
Céladons  et  les  Artamènes  qui  se  glorifient  de 
leur  esclavage,  etc.' »  Chateaubriand  raconte,  dans 
ses  Mémoires  d' Outre-tombe ,  que  sa  mère,  fille 
d'une  élève  de  Saint-Cyr,  savait  par  cœur  tout 
Cyrus.  En  Angleterre,  ces  romans  français  du  dix- 
septième  siècle,  traduits,  porte  souvent  le  titre, 
((  par  des  personnes  de  qualité,  »  se  lisaient  en- 
core longtemps  après  que  leur  vogue  était  passée 
chez  nous.  La  sérieuse  lady  Russell  qualifiait  la 
Clélie  de  livre  très-profitable,  «  a  most  improving 
bock,  »  et  la  jeune  Mary  Wortley,  depuis  lady 
Montagu,  dévorait  le  Grand  Cyrus  dans  sa  cham- 
bre de  petite  fille.  Et  cependant,  M.    Cousin,  au 


des  ouvrages  indiqués  par  l'inventaire  de  Boileau,  on  trouve 
VAstrée,  Cléopâtre  et  Cyrus. 

1,  De  libris  qui  rulgo  dicuntur  Rumanensrs,  1736,  in-4°,  pp. 
27,  28,  36.  —  Observations  sur  quelques  écrits  modernes,  par 
l'abbé  Desfontaines,  t.  V,  p.  89,  91. 
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début  même  du  livre  où  il  entreprend  la  réhabili- 
tation de  cet  ouvrage,  réhabilitation,  il  est  vrai, 
plutôt  historique  que  littéraire,  n'hésite  pas  à 
dire  ;  «  Qui  lit  aujourd'hui  le  Grand  Cyrus,  qui 
le  lisait  au  dix-huitième  siècle,  et  même  dans  les 
dernières  années  de  Louis  XIV?» 

Il  est  difficile  de  décider  si  Molière  et  Boileau , 
en  qui  se  personnilia  surtout  la  réaction  contre  le 
genre  précieux  et  les  romans  à  la  Scudéry,  suivi- 
rent ou  devancèrent  le  goût  du  public.  Ils  affec- 
tèrent l'un  et  l'autre  d'attribuer  à  la  province*,  à 
«de  mauvaises  copies  d'excellentes  choses,»  à  «des 
Précieuses  ridicules  qui  imitoient  mal  les  vérita- 
bles Précieuses  »  cette  affectation  dans  les  discours, 
celte  recherche  de  sentiments  qu'on  étalait  à  Ver- 
sailles, qu'on  imitait  à  Paris,  qu'on  parodiait  loin 
de  la  capitale. 

Rœderer  et  Cousin,  après  lui,  n'ont  pas  eu  de 
peine  à  démontrer  que  Molière  n'a  voulu  jouer  en 
\(n}9  ni  l'hôtel  de  Rambouillet  qui  n'existait  plus, 
ni  les  Précieuses  de  1656,  auxquelles  personne 
alors  n'eût  osé  appliquer  l'épithète  de  ridicules. 

1.  Cathos  et  Madelon  sont  «  deux  pecques  provinciales,  » 
et,  dans  la  111^  satire,  ce  sont  : 

Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans, 
Qui  disent  tout  Cyrus  dans  leurs  longs  complimens. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'un  des  commentateurs  mo- 
dernes de  Molière  assure  que  le  jargon  précieux  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  dans  plusieurs  sociétés  de  province,  et  il  en 
cite  des  exemples  recueillis  par  lui  dans  une  vilJH  située  à 
moins  de  80  lieues  de  I-^aris.  [OEuvres  de  Molière^  éd""  d'Aimé- 
Martin,  182(1.  t.  II,  p.  47.) 
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Mais,  malgré  les  précautions  oratoires  que  ren- 
ferme la  préface,  il  est  bien  certain  que  les  traits 
de  la  pièce  vont  plus  loin  qu'il  ne  convient  à  l'au- 
teur de  l'avouer.  Les  théories  de  Catlios  sur  «  la 
recherche  dans  les  formes  »  qui  doit  précéder  le 
mariage,   les  longs  préliminaires    qu'elle  décrit 
complaisamment,   n'avaient-ils  pas  un  précédent 
notoire   dans   les   quinze  ans   de  cour   que  Julie 
d'Angennes  imposa  au  duc  de  Montausier,  et  la 
phrase  de  Madelon  à  ce  propos  ne  nous  transporte- 
t-elle  pas  en  plein  roman  de  Scudéry?  «  La  belle 
chose  que  ce  seroit  si  d'abord  Cyrus  épousoit  Man- 
dane,  et  qu'Aronce,    de  plein   pied,  fut   marié  à 
Clélie  !  w  Mascarille  déclarant  «qu'il  est  furieuse- 
ment pour  les  portraits,»  et  travaillant,  «à  met- 
tre en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine,  »  rap- 
pelle à  la  fois  la  langue  et  les  occupations  du  Sa- 
medi, Allons  plus  loin  :  lorsque,  d'un  côté,  nous 
voyons,  dans  la  Journée   des  Madrigaux ,  la  plu- 
part des  valets  de  la  maison  faisant  des  vers  ',  et, 
de  l'autre,  les  faux  marquis  de  Molière  et  l'im- 
promptu  de    Mascarille,    sommes -nous  dans  la 
maison  de  Gorgibus   ou   dans    celle  de   M"''   de 
Scudéry  et  de  M"'  Boquet? 

On  pourrait  même  trouver  persistance  d'épi- 
gramme  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (1670), 
car  le  compliment  de  M.  Jourdain  à  Dorimène  * 

1.  «  Il  est  effectivement  vrai  que  la  plupart  des  valets  de  la 
maison  firent  des  vers  ce  jour-là.  »  (Note  de  Conrart,  repro- 
duite par  M.  Em.  Colombey,  p.  17,  de  \a.  Journée  chs  Madri- 
gaux.) 
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Belle  marquise f  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'a- 
mour, avec  toutes  ses  variantes ,  ressemble  assez 
au  madrigal  de  Brutus  à  Lucrèce  :  Toujours. 
Von.  si.  mais,  aimoit.  d'éternelles,  hélas,  amours, 
d'aimer,  doux.   il.  point,  seroit.  nest.  quil. 

Qu'il  seroit  doux  d'aimer  si  l'on  aimoit  toujours. 

Mais  hélas  !  il  n'est  point  d'éternelles  amours.  ^^>^ 

Dans  les  Femmes  savantes,  représentées  treize 
ans  après  les  Précieuses  ridicules,  mais  dont  on 
parlait  déjà  dès  1G66',  i'^  y  ^  l^i^n  encore  plus 
d'un  trait  dont  les  Précieuses  et  M"'"  de  Scudéry 
peuvent  prendre  leur  part^^  mais  les  critiques  sont 
plus  générales  et  répondent  à  une  nouvelle  phase 
du  goût  et  des  mœurs.  Il  y  est  moins  mention  des 


1.  Dans  la  Ménagerie  de  l'abbé  Gotin,  dont  la  première  édi- 
tion datée  est  de  1666,  on  trouve  un  AvU  au  lecteur  renfermant 
ce  passage  curieux  qui  paraît  avoir  échappé  aux  éditeurs  de 
Molière  :  a  Je  pensois  que  toute  la  Ménagerie  lut  achevée  , 
quand  on  m'a  averti  qu'après  les  Précieuses^  on  doit  jouer 
chez  Molière,  Ménage  hipercritique,  le  Faux  savant,  et  le 
Pédant  coquet.  Vivat.  Les  comédiens  ont  mis  dans  leurs  affi- 
ches qu'il  faudra  retenir  les  loges  de  bonne  heure,  el  que  tout 
Paris  y  doit  être,  parce  que  toutes  sortes  de  gens,  grands  et 
petits,  mariés  et  non  mariés,  sont  intéressés  au  ménage.  C'est 
une  plaisanterie  de  comédiens.  » 

Ainsi  le  pauvre  Cotin  criait  inrat  !  à  l'annonce  d'une  person- 
nalité contre  Ménage,  sans  se  douter  qu'il  devait  y  figurer 
comme  pendant,  et  que  la  caricature  de  Vadius  appelait  celle 
de  Trissotin. 

2.  Le  bonhomme  Chrysale  se  plaint  aussi  de  ce  que  ses  va- 
lets font  des  vers  : 

L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire, 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  ta  boire. 
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romans  passés  de  mode,  et  la  question  de  l'in- 
struction qui  convient  aux  femmes  est  plus  net- 
tement posée.  Clitandre,  qui  représente  le  juste 
milieu  dans  cette  question  de  l'éducation  des 
femmes,  ne  fait  presque  que  rendre  en  vers  ce  que 
M"^  de  Scudéry  avait  dit  en  prose  longtemps  au- 
paravant. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout, 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante, 

Et  j'aime  que  souvent  aux  questions  qu'on  fait 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait. 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 

Écoutons  maintenant  Sapho  s'expliquant  sur  le 
même  sujet  :  «  Encore  que  je  voulusse  que  les 
femmes  sussent  plus  de  choses  qu'elles  n'en  sa- 
vent pour  l'ordinaire,  je  ne  veux  pourtant  jamais 
qu'elles  agissent  ni  qu'elles  parlent  en  savantes. 
Je  veux  donc  bien  qu'on  puisse  dire  d'une  per- 
sonne de  mon  sexe  qu'elle  sait  cent  choses  dont 
elle  ne  se  vante  pas,  qu'elle  a  l'esprit  fort  éclairé, 
qu'elle  connoît  finement  les  beaux  ouvrages, 
qu'elle  parle  bien,  qu'elle  écrit  juste  et  qu'elle 
sait  le  monde,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse 
dire  d'elle  :  c'est  une  femme  savante.  Ce  n'est  pas 
que  celle  qu'on  n'appellera  point  savante  ne  puisse 
savoir  autant  et  plus  de  choses  que  celle  à  qui  on 
donnera  ce  terrible  nom,  mais  c'est  qu'elle  sait 
mieux  se  servir  de  son  esprit,   et  qu'elle  sait  ca- 
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cher  adroitement  ce  que  l'autre  montre  mal  à 
proposa  » 

Ainsi,  M"''  de  Scudéry,  près  de  vingt  ans  avant 
la  comédie  des  Femmes  savantes,  semblait  protes- 
ter contre  ce  terrible  nom.,  et  contre  toute  solida- 
rité avec  les  Bélise  et  les  Philaminte  de  l'avenir. 

«  M.  Despréaux  n'étoit  pas  ami  de  M.  Pellis- 
son  ni  de  moi^  »  écrivait  M"*"  de  Scudéry^  Elle 
aurait  pu  ajouter  :  «ni  de  mon  frère,»  car  les 
fameux  vers  : 

Bienheureux  Scudéry  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume,  etc. 

Ces  vers,  disons-nous,  furent  le  premier  grief  de 
vSapho  contre  le  satirique.  Le  nom  de  Pellisson, 
imprimé  d'abord  en  toutes  lettres  d'une  manière 
peu  flatteuse  dans  la  satire  VHP,  avait  été  rem- 
placé depuis  par  un  synonyme  encore  moins  flat- 
teur*. Enfin,  une  épigramme  grossière,  que  Dau- 
nou  répugne  à  croire  écrite  par  Boileau,  aurait 
même  associé  ce  nom  à  celui  de  Saplio  dans  le  re- 
proche de  laideur'.  Mais  on  sait,   du   moins,   ce 

1.  Le  Grand  Cyrus,  dernière  partie,  liv.  W,  p.  356. 

2.  Lettre  à  Boisot,  2k  juin  1693. 

3.  L'or  même  à  Pellisson  donne  un  teint  de  beauté. 

4.  L'or  même  à  la  laidexir  donne  un  teint  de  beauté. 

5.  La  figure  de  Pellisson 
Est  une  figure  effroyable. 

Mais  quoique  ce  vilain  garçon 
Soit  plus  laid  qu'un  singe  ou  qu'un  diable, 
Sapho  lui  trouve  des  appas; 
Mais  je  ne  m'en  étonne  pas, 
Car  chacun  aime  son  seniblablo. 
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que  Boileau  en  pensait,  par  ce  qu'il  en  dit  plus 
tard  dans  ses  Héros  de  roman. 

«.  PLUTON. 

Quelle  est  cette  précieuse  renforcée  que  je  vois 
qui  vient  à  nous? 

DIOGÈNE. 

C'est  Sapho,  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  in- 
venté les  vers  sapliiques. 

FLITON. 

Je  la  trouve  bien  laide,  etc.  » 

Et  plus  loin,  on  se  moque  «des  généreuses 
amies  de  Sapho  qui  ne  surpassent  guères  en  beauté 

Tisiphone,  et  qui,  néanmoins ne  laissent  pas 

de  passer  pour  de  dignes  héroïnes  de  roman.  » 

rout  cela  était  assez  peu  littéraire.  Ce  qui  l'est 
davantage,  ce  sont  les  vers  de  l'Art  poétique  : 

Gardez-vous  de  donner,  ainsi  que  dans  Cléiie, 
L'art  ni  l'esprit  françois  à  l'anticpie  Italie, 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret. 

Il  faut  rapprocher  de  ce  passage  une  lettre  de 
Boileau  à  Brossette,  du  7  janvier  1703,  dont  le 
ton  dédaigneux  était  bien  fait  pour  choquer  celle 
qui  en  était  l'objet,  si  elle  avait  pu  la  lire  : 

«  C'est  une  grande  absurdité  à  la  demoiselle, 
auteur  de  la  Clélie,  d'avoir  choisi  le  plus  grave 
siècle  de  la  république  romaine  pour  y  peindre 
les  caractères  de  nos  François  ;  car  on  prétend 
qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  un  seul  Romain  ni 
une  seule  Romaine  qui  ne  soit  copié  sur  le  modèle 
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de  quelque  bourgeois  ou   de  quelque  bourgeoise 
de  son  quartier.  » 

Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  trouver, 
dès  1684,  M"*  de  Scudéry  liguée  avec  Ménage 
pour  empêcher  Boileau  d'entrer  à  l'Académie. 
Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  ce  double  genre 
d'attaques  la  trouva  beaucoup  moins  sensible  que 
celles  qui  s'étendaient  à  ses  amis  et  à  son  sexe. 
Dans  ses  lettres  à  l'abbé  Boisot,  elle  parle  avec 
une  rancune  peu  dissimulée  de  la  Satire  contre  les 
femmes,  qui  venait  de  paraître  et  faisait  beaucoup 
de  bruit*. 

«  Il  y  a  une  nouvelle  satire  de  Despréaux  im- 
primée contre  les  femmes,  qu'il  croit  être  la  meil- 
leure des  siennes.  Mais  les  gens  de  bon  goût  ne 
le  trouvent  pas,  et  il  y  a  un  caractère  bourgeois  et 
des  phrases  fort  bizarres.  Il  donne  un  coup  de 
griffe,  suivant  sa  coutume ,  à  Clélie,  sans  raison 
et  sans  nécessité.  Mais  je  suis  accoutumée  à  mé- 
priser ce  quil  dit  contre  ce  livre,  et  je  n'y  répon- 
drai pas.  Et  un  livre  qui  a  été  traduit  en  italien, 
en  anglois,  en  allemand  et  en  arabe,  n'a  que 
faire  des  louanges  d'un  satirique  de  profession.  » 
Plus  loin,  elle  revient  encore  sur  ce  sujet  qui  lui 
tient  au  cœur,  protestant,  au  nom  de  toutes  les 
honnêtes  femmes,  contre  les  diatribes  de  leur 
ennemi    commun  ^    Puis ,    par   un    mouvement 

1.  Voy.  la  lettre  du  6  mars  l&'èk  et  les  suivantes. 

2.  «  Il  y  a  une  satire  contre  les  femmes  du  satirique  public 
que  le  mérite  seul  de  votre  amie  (M'"*  de  Ghandiot)  doit  faire 
sembler  plus  ridicule,  car  il  a  si  mauvaise  opinion  des  femmes 
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qui  rappelle  certaines  préfaces  de  son  frère, 
elle  ajoute  :  «  J'imite  ce  fameux  Romain  qui,  au 
lieu  de  se  justifier,  dit  à  l'assemblée  :  Allons 
remercier  Dieu  de  la  victoire  que  nous  avons  ga- 
gnée !  M 

M""  de  Scudéry  se  montre  surtout  fort  blessée 
de  ce  passage  : 

D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clèlie, 

Recevant  ses  amans  sous  le  doux  nom  d'amis, 

S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis  ; 

Puis  bientôt  en  grande  eau,  sur  le  fleuve  de  Tendre, 

Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre, 

Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 

Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman. 

«  Vous  me  direz,  écrit-elle  à  l'abbé,  si  ce  vers  : 
Ou  Vénus  ou  Satan,  peut  être  fait  par  un  clirétien.  » 
Et  il  faut  convenir  que  la  suite  de  ce  passage,  oii 
l'imitatrice  de  Clélie,  débutant  par  Tamour  plato- 
nique, finit  par  devenir  une  femme  perdue,  «  une 
Messaline ,  donnant  des  rendez-vous  chez  la 
Cornu,  »  était  bien  faite  pour  offenser  une  honnête 
fille  qui  pouvait  prêter  au  ridicule,  mais  dont  les 
mœurs  étaient  restées  inattaquables,  de  l'aveu 
même  du  satirique.  En  effet,  lorsqu'il  publia,  en 
1713,  ses  Héros  de  roman,  il  fit,  à  la  fin  du  Dis- 
cours qui  les  précède,  la  déclaration  suivante  : 
«  Comme  j'étois  fort  jeune  dans  le  temps  que  tous 
ces  romans faisoient  le  plus  d'éclat,  je  les  lus. 


qu'il  ne  peut  compter  que  trois  honnêtes  femmes  dans  tout 
Paris.  » 
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ainsi  que  les  lisoit  tout  le  monde,  avec  beaucoup 
d'admiration Mais  enfin je  reconnus  la  pué- 
rilité de  ces  ouvrages.  Si  bien  que,  l'esprit  sati- 
rique commençant  à  dominer  en  moi,  je  ne  me 
donnai  point  de  repos  que  je  n'eusse  fait  contre 
tous  ces  romans  un  dialogue  à  la  manière  de  Lu- 
cien, etc....  Cependant,  comme  M"*"  de  Scudéry  étoit 
alors  vivante,  je  me  contentai  de  composer  ce 
dialogue  dans  ma  tête,  et  bien  loin  de  le  faire 
imprimer,  je  gagnai  même  sur  moi  de  ne  point 
l'écrire  et  de  ne  point  le  laisser  voir  sur  le  pa- 
pier, ne  voulant  pas  donner  ce  chagrin  à  une  fille 
qui,  après  tout,  avoit  beaucoup  de  mérite,  et  qui, 
s'il  faut  en  croire  tous  ceux  qui  l'ont  connue, 
nonobstant  la  mauvaise  morale  enseignée  dans 
ses  romans,  avoit  encore  plus  de  probité  et  d'hon- 
neur que  d'esprit.  » 

«  Les  dévots  et  dévotes  lui  en  veulent,  parce 
qu'à  leur  goût  c'est  elle  qui  établit  la  galante- 
rie. »  Ce  passage  deTallemant  nous  révèle  une  troi- 
sième espèce  d'adversaires  pour  M"''  de  Scudéry. 
Nous  venons  de  voir  que  Boileau  n'avait  pas  seu- 
lement attaqué  la  Clélie  au  nom  du  goût,  unis 
aussi  au  nom  de  la  morale.  Perrault  lui  ayant  re- 
])roche  «  son  acharnement  contre  cet  ouvrage, 
malgré  l'estime  qu'on  en  a  toujours  faite,  et  l'ex- 
trême vénération  qu'on  a  toujours  eue  pour  l'il- 
lustre personne  qui  l'a  composé,  »  le  grand  Ar- 
nauld  qui,  il  faut  le  dire,  était  mieux  dans  son 
rôle,  releva  le  gant,  et  voici  comment  il  s'exprime 
dans  une  lettre  à  Despréaux  (1694)  : 
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V  11  ne  s'agit  point^  monsieur,  du  mérite  de  la 
personne  qui  a  composé  la  Clélie,  ni  de  l'estime 
qu'on  a  faite  de  cet  ouvrage.  Il  en  a  pu  mériter 
pour  l'esprit,  pour  la  politesse,  pour  l'agrément 
des  inventions,  pour  les  caractères  bien  suivis, 
et  pour  les  autres  choses  qui  rendent  agréable  à 
tant  de  personnes  la  lecture  des  romans.  Que  ce 
soit,  si  vous  voulez,  le  plus  beau  de  tous  les  ro- 
mans; mais  enfin  c'est  un  roman  :  c'est  tout  dire. 
Le  caractère  de  ces  pièces  est  de  rouler  sur  1  a- 
mour,  et  d'en  donner  des  leçons  d'une  manière 
ingénieuse,  et  qui  soit  d'autant  mieux  reçue  qu'on 
en  écarte  le  plus,  en  apparence,  tout  ce  qui  pour- 
roit  paroître  de  trop  grossièrement  contraire  à  la 
pureté.  C'est  par  là  qu'on  va  insensiblement  jus- 
qu'au bord  du  précipice,  s'imaginant  qu'on  n'y 
tombera  pas,  quoiqu'on  y  soit  déjà  à  moitié  tombé 
par  le  plaisir  qu'on  a  pris  à  se  remplir  l'esprit  et 
le  cœur  de  la  doucereuse  morale  qui  s'enseigne  au 
Pays  de  Tendre.  » 

Nous  sera-t-il  permis  de  le  répéter  après  Sainte- 
Beuve?  Ni  Arnauld,  ni  Boileau,  n'avaient  tout 
ce  qu'il  faut  pour  bien  juger  les  femmes  et  leur 
rôle  dans  la  société.  Sans  sortir  de  Port-Royal, 
Nicole  et  Du  Guet  les  comprenaient  mieux,  et  Bos- 
suet  jugeait  la  X"  satire  moins  irréprochable  et 
moins  édifiante  que  ne  le  faisait  Arnauld.  Voici 
comme  il  en  parle  au  chap.  xvin  du  Traité  de  la 
concupiscence  :  «  Celui-là  s'est  mis  dans  l'esprit  de 
blâmer  les  femmes.  11  ne  se  met  point  en  peine 
s'il  condamne  le  mariage,   et  s'il  en  éloigne  ceux 
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à  qui  il  a  été  donné  comme  un  remède.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  c'est  que  ce  dernier  point  de  vue 
avait  été  également  saisi  par  M"^  de  Scudéry,  en- 
nemie du  mariace^ 

o 

Le  jansénisme  n'avait  pas  toujours  été  si  sévère 
pour  la  reine  de  celles  que  Ninon  appelait  :  les 
Jansénisles  de  t amour.  Le  Provincial,  dans  une  ré- 
ponse^ du  2  février  1G56,  aux  deux  premières 
lettres  de  son  correspondant^,  lui  transmettait  le 
billet  suivant,  écrit  par  une  dame  à  une  de  ses 
amies  qui  lui  avait  fait  tenir  la  première  de  ces 
deux  lettres  :  u  Je  vous  suis  plus  obligée  que  vous 
ne  pouvez  vous  l'imaginer  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  envoyée  :  elle  est  tout  à  fait  ingénieuse  et 
tout  à  fait  bien  écrite.  Elle  narre  sans  narrer;  elle 
éclaircit  les  affaires  du  monde  les  plus  embrouil- 
lées; elle  raille  finement;  elle  instruit  même  ceux 
qui  ne  savent  pas  bien  les  choses;  elle  redouble 
le  plaisir  de  ceux  qui  les  entendent.  Elle  est  en- 
core une  excellente  apologie,  et,  si  l'on  veut, 
une  délicate  et  innocente  censure.  Et  il  y  a  enfin 
tant  d'art,  tant  d'esprit  et  tant  de  jugement  en 
cette  lettre,  que  je  voudrois  bien  savoir  qui  l'a 
faite.  » 

Et  le  Provincial  ajoutait  :  «  Vous  voudriez  bien 
aussi  savoir  qui  est  la  personne  qui  en  écrit  de  la 
sorte;  mais   contentez-vous  de  l'honorer  sans  la 


1.  Lettre  à  Boisot,  du  7  avril  1694.  «  Le  mariage  de  votre 
parent  prouve  que  la  Satire  contre  les  femmes  n'empêche  pas 
qu'on  ne  se  marie.  » 
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connoître,  et^  quand  vous  la  connoîtrez,  vous  l'ho- 
norerez bien  davantage  *.  » 

Quelle  était  cette  personne?  Racine  va  nous 
l'apprendre  dans  sa  Lettre  à  Vautour  des  Imagi- 
naires^. «  N'est  ce  pas  elle  (Scudéry)  que  l'auteur 
entend  lorsqu'il  parle  d'une  personne  qu'il  ad- 
mire sans  la  connoître?  » 
'  De  son  côté  M"*  de  Scudéry,  qui  entretenait 
avec  M.  d'Andilly  des  relations  amicaleS;,  fit  son 
portrait  sous  le  nom  de  Timante  et  le  plaça  dans 
un  tableau  très-flatteur  du  Désert,  au  tome  VI  de 
la  Clélie  (1G57).  Elle  loua  beaucoup  la  conversion 
et  la  retraite  de  Lemaistre  à  Port-Royal  Elle  n'é- 
tait pas  indigne  de  comprendre  cette  grande  union 
d'une  belle  âme  avec  son  Dieu.  Parlant,  il  est 
vrai,  de  l'amour  humain,  elle  avait  exprimé  cette 
noble  pensée  :  «  Il  faut  de  la  vertu  pour  être  ca- 
pable de  ces  grands  attachements....  Après  tout, 
la  vertu  est  d'un  assez  doux  usage  dans  le  monde, 
et  je  ne  sais  comment  la  plupart  des  femmes  ha- 
sardent leur  réputation  à  si  bon  marché.  » 

Il  y  avait  donc,  comme  l'a  remarqué  Sainte- 
Beuve,  un  côté  romanesque  et  dévot  qui  unissait 
Port-Royal  et  les  héros  de  Corneille  et  du  Grand 
Cyrus\  Ainsi  l'on  a  la  preuve  que  Nicole  avait  lu 

1.  Les  Provinciales,  édit.  Lefèvre,  1826,  p.  5^1. 

Lorsque  Titon  du  Tillet  (^Parnasse  Franrois,  p.  486)  parle 
d'une  leltre  où  Pascal  aurait  dit  qu'ayant  lu  Clélie,  il  avait  ad- 
miré l'auteur  sans  la  connaître,  c'est  probablement  à  cet  en- 
droit des  Provinciales  qu'il  veut  faire  allusion. 

2.  Œuvres  de  Racine,  édition  Hachette,  t.  IV,  p.  283. 

3.  Port-Royal,  t.  I",  p.  127. 
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la  Clélie\  ce  qui  ne  l'empèclia  pas,  dans  sa  Pre- 
mière visionnaire  (décembre  1665),  de  traiter  les 
auteurs  de  romans  et  de  pièces  de  théâtre  d'em- 
poisonneurs  publics.  Racine^  piqué  au  vif,  entre- 
prit, dans  sa  Lettre,  déjà  citée,  à  l'auteur  des  Ima- 
ginaires, de  venger  à  la  fois  les  auteurs  dramati- 
ques et  les  romanciers.  Après  quelques  notes  sur 
les  premiers,  il  ajoute  malignement  :  «  Vous  avez 
oublié  que  M""  de  Scudéry  avoit  fait  une  peinture 
avantageuse  de  Port-Royal  dans  sa  Clélie.  Cepen- 
dant, j'avais  ouï  dire  que  vous  aviez  souffert  pa- 
tiemment qu'on  vous  eût  loué  dans  ce  livre  hor- 
rible. L'on  fit  venir  au  Désert  le  livre  qui  parloit 
de  vous  :  il  y  courut  de  main  en  main,  et  tous 
les  solitaires  voulurent  voir  l'endroit  oii  ils  étoient 
traités  d'illustres.  » 

Après  avoir  montré  la  réaction  qui  se  produi- 
sit, par  l'organe  de  critiques  autorisés,  au  nom  du 
goût,  de  la  morale  et  même  du  puritanisme  reli- 
gieux contre  les  genres  précieux  et  romanesque,  il 
est  juste  d'ajouter  que  l'un  et  l'autre  eurent  une 
influence  souvent  salutaire  sur  les  progrès  de  la 
vie  sociale,  où  s'étaient  maintenus,  à  travers  le 
règne  de  Henri  IV,  des  restes  de  barbarie,  fruits 
des  guerres  civiles  du  siècle  précédent.  Un  peu 
de  raffinement  n'était  pas  inutile  pour  combattre 
ces  tendances  grossières.  M"*"  de  Scudéry  conti- 
nua les  réformes  que  l'hôtel  de  Rambouillet  avait 


1.  D'après  le  témoignage  de  Brienne,  cité  par  riiistorien  de 
Port  Royal,  1867,  t.  IV,  p.  ^ilS. 


SUR  MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRY.  97 

commencées;  leurs  innovations  dans  les  habitudes 
sociales,  dans  la  langue,  dans  l'orthographe*  ne 
furent  pas  toutes  stériles  ou  ridicules,  et,  parmi 
ce  qui  en  est  resté,  il  en  est  plus  d'une  dont  l'hon- 
neur revient  à  M"^  de  Scudéry. 

'<  Ce  serait,  a  dit  Rœderer,  être  injuste  et  aussi 
frivole  que  ces  écrivains  dont  l'observation  n'a 
pas  été  plus  loin  que  le  ridicule  des  Précieuses, 
de  ne  pas  reconnaître  qu'elles  eurent  leur  côté 
estimable  et  ne  servirent  pas  médiocrement  au 
progrès  de  la  socialité.  On  n'a  pas  le  droit  de 
remarquer  leur  mauvais  goût,  sans  remarquer 
aussi  qu'elles  étaient  une  école  de  bonnes  mœurs 
dans  un  temps  de  dépravation  invétérée.  Que  si 
elles  avaient  le  défaut  de  faire  de  l'amour  un  dé- 
lire de  l'imagination,  elles  eurent  aussi  le  mérite 
d'élever  les  esprits  et  les  âmes  au  dessus  de  l'a- 
mour d'instinct,  et  de  préparer  cet  amour  du 
cœur,  ce  doux  accord  des  sympathies  morales  si 
fécond  en  délices  inconnues  à  l'incontinence  gros- 
sière, cet  amour  qui  donne  tant  d'heureuses  an- 
nées à  la  vie  humaine,  appelée  seulement  à  d'heu- 
reux moments  par  l'amour  d'instinct*.  » 

En  effet,  tandis  que  les  austères,  les  rigoristes 

1.  Le  Dictionnaire  des  Précieuses,  de  Somaize,  indique  un 
grand  nombre  de  ces  mots  ou  locutions  introduits  par  les 
Précieuses,  et  presque  tous  sont  attribués  à  Sophie  (M'i'^  de 
Scudéry).  Voyez  Fédition  donnée  par  M.  Livet,  t.  I",  p.  41 
et  suiv.,  117,  179  et  suiv.  Voy.  aussi  une  note  des  OEuvres 
de  Molière,  par  Aimé  Martin,  t.  I«%  p.  157,  et  les  Amis  de 
J)/™"  de  Sablé,  par  E.  de  Barthélémy,  p.  ^6. 

2.  Histoire  de  la  Société  polie,  p.  95. 
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faisaient  le  procès  aux  romans  par  cela  seul  qu'il 
y  était  question  des  faiblesses  du  cœur,  les  Epicu- 
riens, comme  Saint-Evremond  et  ses  pareils,  repro- 
chaient aux  Précieuses  «  d'avoir  ôté  à  l'amour  ce 
qu'il  a  de  plus  naturel  à  force  de  vouloir  l'épu- 
rer. »  n  Voilà  du  temps  et  de  l'esprit  bien  mal  em- 
ployés !  »  disaient-ils,  à  propos  des  longues  conver- 
sations entre  amoureux  du  Cyrus  et  de  la  Clélie, 
et  il  ne  manquait  pas  de  gens  pour  se  moquer  des 
amours  à  la  platonique  de  Pellisson  et  autres  ado- 
rateurs du  même  genre.  Il  faut  se  rappeler  les 
amours  sans  façon  d  i  Vert-galant,  ceux,  encore 
plus  hideux,  du  précédent  règne,  le  dévergondage 
qui  s'étale  dans  les  Historicités  de  Tallemant,  et 
sur  lequel  la  majesté  du  grand  règne  vint  à 
grand'peine  jeter  un  vernis  au  moins  extérieur  de 
décence,  pour  pardonner  à  la  galanterie  quintes- 
senciée  que  les  Précieuses  et  les  romans  de  M"^  de 
Scudéry  introduisirent  dans  les  rapports  entre  les 
sexes. 


III 

AFFAIRES  DOMESTIQUES.  —  LES  CONVERSATIONS  MORALES. 
—  SUCCÈS  ACADÉMIQUES.  —  ILLUSTRES  AMITIÉS.  — 
VIEILLESSE    ET   FIN. 

1660-1701. 

L'affaiblissement  de  la  vogue  des  romans  ne 
retrancha  rien  de  l'estime  qui  continuait  de  s'at- 
tacher à  M"^  de  Scudéry.  «  Elle  est  plus  considé- 
rée que  jamais,  »  écrivait  Tallemant  vers  1660, 
et  ces  sortes  de  témoignages  ont  dans  sa  bouche 
une  valeur  toute  particulière.  Affranchie  par  la 
mort  de  son  frère  de  plus  d'une  solidarité  fâ- 
cheuse, elle  vivait  du  produit  de  sa  plume  au- 
quel venaient  se  joindre  les  cadeaux  de  ses  amis 
et  les  marques  de  la  munificence  des  princes. 
Outre  les  présents  par  lesquels  les  Condé  avaient 
reconnu  le  dévouement  du  frère  et  de  la  sœur  pen- 
dant la  Fronde,  les  Rambouillet,  les  Montausier, 
M"""'  de  Rohan-^Monbazon,  de  Guénégaud,  avaient 
pris  l'habitude  d'offrir  à  Madeleine,  dans  diverses 
circonstances,  des  cadeaux  utiles  et  à  son  usage 
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personnel^  soit  pour  ménager  sa  délicatesse,  soit 
pour  éviter  que  Georges  ne  mît  la  main  dessus. 
Mais  il  y  fallait  du  mystère,  et  voici  comment 
elle-même  en  parle  dans  la  Clélie  :  <v  Sachez  que 
cette  personne  (une  fille  de  Syracuse)  qui  a  de  la 
naissance,  dont  la  fortune  est  assez  mauvaise,  dont 
le  cœur  est  fort  noble,  et  qui,  sans  faire  le  bel 
esprit,  a  plus  de  réputation  qu'elle  n'en  cher- 
che  a  eu  plusieurs  aventures  qui  prouvent  que 

la  vertu  est  encore  considérée On  lui  a  fait  plu- 
sieurs présents  d'une  façon  particulière,  et,  comme 
on  sait  qu'elle  aimeroit  mieux  donner  que  de  re- 
cevoir, on  a  pris  des  biais  détournés.  >•  Suivent  des 
exemples  de  ces  dons  mystérieux  dont  Tallemant 
a  confirmé  plus  tard  la  réalité  et  nommé  les  véri- 
tables auteurs  '.  Les  moins  riches,  les  littérateurs 
avaient  aussi  leur  modeste  offrande.  Conrart  of- 
frait tous  les  ans  un  cachet  de  cristal,  M.  Bétou- 
laud  des  agates  gravées,  le  père  Commire  des 
fleurs  brodées  à  l'aiguille,  et  des  pierres  antiques 
ou  qui  passaient  pour  telles*,  Chapelain  une  geli- 
notte, et  Ménage,   dans  la  pièce  même  où  il  nous 

1.  délie,  i.  X,  p.  1077.  —  Tallemant,  Historiettes,  t.  VII, 
p.  61. 

2.  Les  éditeurs  doivent  à  Tobligeance  de  MM.  Lavoix  et  de 
la  Berge  un  extrait  du  Journal  des  acquisitions  du  Cabinet  des 
médailles  du  Roy,  commancé  le  25  octobre  1689.  On  y  trouve  la 
mention  de  pierres  gravées,  agates,  cornalines,  jaspes,  etc., 
donnés  au  roi  par  M^^-  de  Scudéry,  depuis  le  4  octobre  1690 
jusqu'au  19  février  1695,  et  qui  s'y  trouvent  encore  aujour- 
d'hui, La  plupart  ont  été  reconnus  depuis  pour  de  simples 
imitations  de  l'antique,  mais  on  ne  doutait  guère  alors  de  leur 
authenticité. 
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révèle  quelques-unes  de  ces  particularités,  ex- 
prime l'embarras  où  il  est  de  trouver  pour  son 
compte  quelque  chose  de  nouveau'.  En  1694, 
M""  de  Scudéry  écrivait  encore  :  «  Je  fus  telle- 
ment accablée  à  ma  fête  de  fleurs,  de  fruits,  de 
vers  et  de  billets,  qu'il  m'a  fallu  plusieurs  jours 
à  remercier  ceux  qui  me  les  avoient  envoyés,  et  à 
recevoir  les  visites  de  ceux  qui  venoient  voir  les 
vers  que  j'avois  reçus.  » 

Le  mystère  que  l'on  mettait  dans  ces  cadeaux,  et 
qui  avait  d'abord  pour  principal  objet  d'empêcher 
un  refus,  devint  bientôt  une  mode,  une  espèce  de 
jeu  d'esprit  destiné  à  exercer  l'imagination  des 
donateurs  en  môme  temps  que  celui  de  la  dona- 
taire. Cette  préoccupation  est  visible  dans  une 
lettre  de  mai  IGôG^,  écrite  par  celle-ci  à  une  per- 
sonne inconnue  qui  lui  avoit  adressé  un  présent. 
Nous  ne  connaissons  pas  la  nature  de  ce  présent 
qu'elle  traite  de  magnifique,  mais  voici  ce  qu'elle 
en  dit  :  «  Il  me  semble  que  vous  vouliez  m'obli- 
ger  à  porter  une  couleur  oi^i  je  croyois  avoir  re- 
noncé, et  que  je  ne  croyois  plus  pouvoir  porter 
avec  bienséance,  si  ce  n'étoit  en  oeillets,  en  roses 
ou  en  anémones,  m'étant  résolue  à  ne  mettre  plus 
que  du  bleu,  du  gris  de  lin,  de  l'isabelle  et  du 
blanc.  » 

Vers  1671 ,  elle  recevait,  au  nom  des  Dames,  une 

1.  Menagii    Poëmata.   —    Commini  Carmina,  1753,   t.  II 
p.   22k,  225,  301,302.  —  La  Journée  des  Madrigaux.  —  A/'*  de 
Cunrart,  passim. 

2.  Voy.  la  Correspondance  à  celle  date 
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ode  attachée  avec  des  rubans  de  diverses  couleurs 
à  une  petite  guirlande  de  lauriers  d'or  émaillés 
de  vert.  Le  tout  était  renfermé  dans  une  jolie  boîte. 
L'objet  de  cette  gracieuse  offrande  répondit  à  Vil- 
lustre  secrétaire  des  Dames,  quel  quil  puisse  être. 
On  découvrit,  quelque  temps  après,  que  l'ode  était 
de  M'"'  de  la  Vigne  ^ 

Nous  ne  voulons  pas  trop  insister  sur  ces  épi- 
sodes un  peu  puérils,  mais  il  en  est  un  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence,  parce  qu'il  se  lie 
à  l'histoire  littéraire  et  à  celle  des  mœurs  de  l'é- 
poque, Y  Affaire  des  voleurs,  comme  on  l'appela, 
qui  donna  lieu  à  tout  un  cycle  poétique,  et  qui, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  dans  son  temps, 
a  été  reprise  de  nos  jours  par  le  roman  et  par  le 
théâtre. 

Le  premier  jour  de  Tan  1 6G5,  vers  dix  heures 
du  matin.  M""  de  Scudéry  reçut  «  une  corbeille  de 
paille  brodée  où  il  y  avoit  une  belle  bourse  de  point 
d'Espagne,  un  bracelet  d'aventurine  et  une  quan- 
tité de  petits  bijoux  de  filigrane*.  Ce  présent  étoit 
apporté  par  un  homme  de  mauvaise  mine  et  sen- 
tant son  filou,  comme  de  la  part  des  voleurs  en 
faveur  desquels  elle  avoit  fait  un  peu  auparavant 
un  placet  au  roi  contre  celui  de  M.  Ghâtillon-Ba- 
rillon.  » 


1 .  Voy.  les  Poésies,  et  Recherches  sur  la  vie  et  les  œuvres 
(Vane  Précieuse,  par  M.  Théry.  1866,  in-S". 

2.  L'auteur  allemand  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure 
dit  que  le  bracelet  était  en  or,  avec  une  montre  de  même  mé- 
tal travaillé  à  jour,  et  que  la  bourse  contenait  12  pistoles. 


U 
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Ce  passage  des  Manuscrits  Conrart'  a  besoin 
d'être  expliqué.  Dès  1650^,  M"^  de  Scudéry  écri- 
vait à  Godeau  :  «  Depuis  un  mois  ou  six  semaines, 
on  vole  si  insolemment  dans  les  rues  de  Paris  qu'il 
y  a  eu  plus  de  quarante  carrosses  de  gens  de  qua- 
lité arrêtés  par  ces  messieurs  les  voleurs,  qui  vont 
à  cheval  et  presque  toujours  quinze  à  vingt  en- 
semble*. »  Ces  vols,  qui  passèrent  à  l'état  chro- 
nique, et  sur  lesquels  on  trouve  tant  de  témoi- 
gnages dans  les  mémoires  du  temps,  donnèrent 
lieu,  en  1664,  à  des  vers  ayant  pour  titre  :  Placet 
ou  Requête  des  Amans  contre  les  Filoux,  où  les  pre- 
miers se  plaignaient  au  roi  de  ce  qu'on  ne  pouvait, 
sans  crainte  d'être  dévalisé,  se  promener  le  soir 
et  faire  la  cour  aux  belles.  M""  de  Scudéry  adressa 
au  roi  une  Répo?ise  des  Filoux  à  la  Requête  des 
Ama7is,  dont  la  conclusion  était  : 

Un  amant  qui  craint  les  voleurs 
Ne  mérite  pas  de  faveurs. 

Le  présent  que  les  voleurs  étaient  censés  faire  à 

1.  T.  XI,  p.  ^121,  in-f".  Voy.  aussi  Vaumorière,  Lettres  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  1714,  in-12,  l.  II,  p.  369.  Ce  dernier 
ajoute  plusieurs  circonstances  à  la  note  de  Conrart;  il  décrit 
l'apparition  de  l'inconnu  à  figure  rébarbative,  armé  jusqu'aux 
dents,  la  frayeur  du  laquais,  «  le  petit  Dubuisson  que  vous 
connoissez  » ,  dit-il  à  son  correspondant  ;  l'intervention  de 
Mi'«  Crois....,  «  la  demoiselle  qui  est  à  notre  illustre  amie  », 
etc.  Comme  on  le  voit,  Vaumorière  était  lié  avec  l'héroïne  de 
l'aventure  et  pouvait  avoir  appris  d'elle  tous  ces  détails  que, 
par  cette  raison,  nous  avons  cru  devoir  reproduire. 

2.  Lettre  du  k  novembre  1650. 
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celle  qui  avait  pris  leur  défense,  était  accompagné 
d  une  pièce  de  vers  commençant  ainsi  : 

Ces  hommes  redoutés  que  l'on  nomme  tiloux 
Dont  vous  avez  pris  la  défense 
Sont  de  leur  gloire  trop  jaloux 
Pour  demeurer  dans  le  silence,  etc. 

Nouvelle  Réponse  de  M"''  de  Seudéry  à  une  de- 
moiselle quelle  soupçonne  de  lui  avoir  fait  celle  ga- 
lanterie\  Mais  il  y  avait  lieu  de  distinguer  dans  la 
galanterie  le  don  lui-même  et  les  vers  qui  l'accom- 
pagnaient. Ceux-ci,  Conrart  nous  l'apprend,  étaient 
de  M"''  de  Platbuisson,  l'une  des  muses  satellites 
qui  gravitaient  dans  l'orbite  de  Sapho,  et  à  qui 
celle-ci,  mieux  informée,  ne  manqua  pas  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance*.  Quant  au  présent  lui- 
même,  il  paraît  qu'il  émanait  de  M""'  de  Mon- 
tausier,  ainsi  qu'on  le  découvrit  plus  tard.  Cette 
indication  fort  vraisemblable  nous  est  fournie  par 
un  savant  allemand  qui  se  trouvait  alors  à  Paris, 
et  qui,  dans  un  gros  volume  sur  la  ville  de  Nu- 
remberg, sa  patrie  ',  a  raconté  longuement  et  lour- 

1.  On  trouvera  ces  quatre  pièces  dans  les  l'oésies. 

2.  Vers  de  M^^^  de  Seudéry  à  M"'"  de  Platbuhson^  en  lui  en- 
voyant pour  ses  étrennes  un  déshabillé  de  ro'^es  à  fond  d'or  et 
d'argent. 

Vous  dont  l'esprit  charmant  et  les  grâces  divines.... 

M^^  Conrart,  t.  XI,  p.  83,  in-f». 

3.  Wagenseil,  De  Sacri  Romani  imperii  libéra  civitate  Nori- 
beryensi.  Altdorf,  1687,  in-4°,  pp.  kb2  et  suiv.,  k6k,  etc.  Ce 
Wagenseil  fut  pensionné  par  Colbert.  Clément,  Histoire  de 
Colbert,  p.  189. 
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dément^  à  l'allemande^  ce  petit  épisode  de  la  vie 
parisienne  à  cette  époque';  du  reste,  en  position 
d  être  bien  informé,  car,  pendant  son  séjour  à 
Paris  (1665  16G6j,  il  fut  en  relation  avec  Chape- 
lain et  avec  M""  de  Scudéry  elle-même.  Il  raconte 
dans  sa  chronique  qu'il  lui  rendit  visite,  et  que, 
longtemps  avant  que  le  père  Bouhours  posât  sa 
fameuse  question  :  c  Si  un  Allemand  peut  avoir 
de  l'esprit,  »  elle  lui  demanda  si  l'allemand  était 
véritablement  une  langue,  ce  dont  elle  était  tentée 
de  douter  en  entendant  le  rude  jargon  des  gardes 
suisses  et  des  suisses  d'hôtels.  Il  l'étonna  en  affir- 
mant que  non-seulement  l'allemand  était  une  lan- 
gue, mais  que  cette  langue  possédait  des  écrivains 
et  même  des  poètes.  Il  ajouta  —  et  cet  argument 
dut  la  convaincre  —  que  l'on  avait  traduit  la 
Clélie  en  allemand  :  «  Votre  incomparable  Clélie, 
IMademoiselle,  n'a  rien  perdu  chez  nous  de  sa 
forme  gracieuse  en  passant  par  la  plume  aussi 
noble  qu'habile  de  Johann  Wilhelm  von  Stuben- 
berg.  »  Ceci  paraît  chai'mer  notre  demoiselle,  qui 
raconte  à  son  interlocuteur  comment  elle  a  trouvé 
en  Italie  un  traduttore  traditore.  «  Un  de  mes  ro- 
mans, lui  dit-elle,  n'a  pas  eu  la  chance  de  tomber 
entre  les  mains  d'un  pareil  interprète.  J'avais  dit 
qu'un   roi   d'Assyrie,    assiégeant  Babylone   avec 

1.  Voici,  par  exemple,  comment  le  di^ne  Nurembergeois 
travestit  le  mot  de  la  fin  de  la  Réponse  des  Filoux  : 

Un  amant  qui  craint  les  voleurs 
N'est  point  digne  d'amour. 
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deux  cent  mille  hommes^  pour  animer  ses  sol- 
dats, leur  avait  promis  le  pillage  :  puis  se  ravi- 
sant, la  ville  prise,  avait  donné  en  place  à  chacun 
quatre  montres,  c'est-à-dire  quatre  mois  de  solde*. 
Le  traducteur  me  fit  dire  que  le  roi  ordonna  de 
distribuer  à  chacun  quatre  montres  de  poche  ^,  ce 
qui  était  l'absurdité  même.  » 

Nous  nous  sommes  laissé  aller  au  plaisir  d'en- 
tendre une  conversation  de  M"^  de  Scudéry.  Re- 
venons à  l'histoire,  ou  plutôt  à  la  légende  des 
voleurs.  De  nos  jours,  le  conteur  allemand  Hoff- 
mann, empruntant  à  Wagenseil  la  donnée  du  pré- 
sent fait  par  les  prétendus  voleurs,  et  y  mêlant, 
sans  se  soucier  des  anachronismes,  l'histoire  de  la 
Brinvilliers  et  de  la  Voisin,  la  chambre  des  poi- 
sons, la  Reynie  et  d'Argenson,  composa  du  tout 
une  nouvelle  véritablement  fantastique,  en  ce  sens 
que  la  fantaisie  seule  y  avait  rapproché  les  faits  et 
les  personnes,  mais  à  laquelle  la  création  originale 
de  l'orfèvre  Cardillac  valut  en  France  une  popula- 
rité attestée  par  le  remaniement  du  spirituel  Henri 
de  Latouche',  et  par  le  succès  du  mélodrame  de 
Cardillac,  l'un  des  premiers  rôles  où  se  révéla  le 
talent  de  l'acteur  Frédéric  Lemaître*. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait  sou- 


1.  Vier  monatsold.  Wagenseil,  p.  kb6. 

2.  Sack  Uhren. 

3.  Olivier  Brusson,  Paris,  1823,  in-12. 

k.  Cardillac  ou  le  Quartier  du  Marais,  par  MM.  Antony  Bé- 
raud  et  Léopold,  représenté  le  25  mai  1824,  au  théâtre  de 
1  Ambigu-Comique.  Paris,  Bezou,  1824,  in-S'-. 
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vent,  cette  fiction  poétique,  cette  visite  toute  cour- 
toise des  prétendus  filous  de  1665,  avec  l'aventure 
beaucoup  plus  prosaïque  qui  arriva  vingt-six  ans 
après  à  M"'^  de  Scudéry,  et  qu'elle  raconte  ainsi 
dans  une  lettre  à  l'abbé  Boisot  :  «  Je  ne  sais, 
Monsieur,  si  je  vous  ai  mandé  que,  durant  un 
mois,  des  voleurs  ont  voulu  me  voler.  Ils  se  ser- 
voient  d'une  vieille  masure  à  monter  sur  le  toit  de 
ma  maison.  Ils  firent  par  trois  fois  des  trous  à 
mon  grenier  et  dans  la  chambre  de  mes  laquais, 
et  il  m'a  fallu  avoir  garnison  toutes  les  nuits  pen- 
dant vingt-quatre  jours,  parce  qu'il  m'a  fallu  ce 
temps-là  pour  faire  abattre  ma  vieille  masure.  De 
sorte  qu'ayant  dit  un  jour  que  je  ne  savois  pour- 
quoi les  voleurs  me  cherchoient,  puisque  je  n'avois 
qu'un  peu  d'esprit  droit  et  le  cœur  de  même,  un 
de  mes  amis,  M.  Bosquillon,  m'envoya  le  lende- 
main un  madrigal  que  je  vous  envoie  \  » 

Le  père  Niceron,  parlant  des  faveurs  dont 
M"^  de  Scudéry  fut  l'objet  de  la  part  de  hauts  per- 
sonnages, s'exprime  ainsi  :  «  Le  prince  de  Pader- 
born,  évêque  de  Munster,  la  régala  de  sa  mé- 
daille et  de  ses  ouvrages.  La  reine  de  Suède,  Chris- 
tine, l'honora  de  ses  caresses,  de  son  portrait,  d'un 
brevet  de  pension,  et  souvent  même  de  ses  lettres.  » 
Passe  pour  le  brevet  de  pension,  quoique  nous 
n'en  rencontrions  pas  d'autres  traces',  mais  pour 

1.  Lettres  des  13  janvier  et  7  mars  169L  On  trouvera  le 
madrigal  dans  les  Poésies.  iM"^  de  Maintenon  disait  aussi 
dans  une  lettre  datée  de  Saint-Cyr,  le  31  mai  (1691^  :  «  Il  est 
étrange  que  des  voleurs  aient  pensé  à  elle,  a 

2    Au  lieu  de  ce  brevet,  nous  trouvons  à  la  fin  d'une  lettre 
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le  reste,  tous  ces  régals  et  ces  caresses  des  grands 
laissaient  à  Scarron  le  droit  de  dire  : 

Siècle  méconnoissant,  le  dirai-je  à  ta  honte? 
On  admire  Sapho,  tout  le  monde  en  fait  compte, 
Mais,  ô  siècle,  à  l'estime,  aux  admirations 
Pourquoi  n'ajouter  pas  de  bonnes  pensions, 
Du  bien  pour  soutenir  une  illustre  naissance. 
Et  pour  ne  laisser  pas  le  reproche  à  la  France, 
Que  l'illustre  Sapho  qui  lui  fit  tant  d'honneur 
Ne  manqua  point  d'estime  et  manqua  de  bonheur  '  ? 

Ménage  se  taisait  l'écho  du  même  vœu,  lorsque, 
à  propos  des  largesses  distribuées  aux  savants  par 
Goibert  au  nom  de  Louis  XIV,  il  ne  craignait  pas 
de  reprocher  à  ce  ministre  d'aller  chercher  au  fond 
des  pays  les  plus  éloignés  les  objets  de  ces  faveurs, 
et  d'omettre  sciemment  celle  qu'il  avait  sous  la 
main  et  que  lui  désignaient  à  haute  voix  et  la 
cour  et  la  ville  ^ 

Dès  l'époque  de  son  retour  à  Paris  après  la 
Fronde  (1G53),  Mazarin  lui  donnait  des  gratifica- 


de  Ménage  à  Huet,  Paris,  18  janvier  1662  :  «  Mii«  de  Scudéry 
a  reçu  de  la  reine  de  Suède  une  boëte  de  diamants  de  1000 
écus.  »  De  son  côté,  M™"  de  Sévigné  écrivait  à  Ménage  en 
1661  :  «  Je  suis  fort  aise  que  la  reine  de  Suède  ait  fait  de  si 
bons  présens  à  M"e  de  Scudéry.  » 

1.  Epître  chagrine,  déjà  citée..   Œuvres  de  Scarron,  1786, 
t.  VII,  p.  162. 

2.        Is  tamen  eximiam  et  praesentem  et  prseterit  unam 
Scuderida,  et  prudens  prœterit  atque  sciens... 
Praeteritam  stupet  aula  omnis  ;  Lutecia  clamât. 

Scuderia  in  largUionibus  regiis  praeterila.   Dans  :  Me- 
nagii  Poemata,  1680,  p.  110. 
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tions  annuelles'.  Il  lui  laissa  dans  son  testament 
une  pension  viagère  de  mille  livres  ^  Le  duc  de 
Mazarin  ayant  cessé  de  l'acquitter  en  avril  1690, 
fut  condamné  le  30  septembre  1692,  par  arrêt  du 
Grand  Conseil,  à  payer  à  M"^  de  Scudéry  trois 
mille  livres  pour  les  arrérages  et  les  intérêts  de  la 
pension  ^ 

Enfm  le  roi  lui-même  tint  à  se  ranger  parmi 
tant  d'illustres  bienfaiteurs.  Il  faut  ici  laisser  la 
parole  à  M"'^  de  Sévigné.  «  Vous  savez,  écrit-elle 
au  comte  et  à  la  comtesse  de  Guitaut,  comme  le 
roi  a  donné  deux  mille  livres  de  pension  à  M"*  de 
Scudéry.  C'est  par  un  billet  de  M"""  de  Maintenon 
qu'elle  apprit  cette  bonne  nouvelle.  Elle  fut  re- 
mercier Sa  Majesté  un  jour  d'appartement;  elle 
fut  reçue  en  toute  perfection  ;  c'est  une  affaire  que 
de  recevoir  cette  merveilleuse  muse.  Le  roi  lui 
parla  et  l'embrassa  pour  l'empêclier  d'embrasser 
ses  genoux.  Toute  cette  petite  conversation  fut 
d'une  justesse  admirable;  M™*"  de  Maintenon  était 
l'interprète.  Tout  le  Parnasse  est  en  émotion  pour 
remercier  le  héros  et  l'héroïne  \  » 

1.  Annua  das  nostrse  munera  Scuderiae. 

Scuderia  in  largitionibus  regiis  prxterita.  Daus  :  Me- 
nagii  Poemata,  1860,  p.  49. 

2.  «Mii«  DE  Scudéry.  Quittance  signée  de  1000  \.  de  pension 
viagère  que  lui  faisait  le  cardinal  Mazarin.  14  février  1665.  » 
Catalogue  Van-Sloppen  (Alex.  Martin),  du  13  juin  1843,  n°  465. 

3.  E.  Miller,  Pierre  Taisand,  p.  23. 

4.  Lettre  du  5  mars  1683.  Une  lettre  de  remercîment  écrite 
par  M'i"  de  Scudéry  au  roi  en  octobre  1663  (voy.  la  Correspon- 
dance) prouve  qu'elle  avait  dès  lors  reçu  quelque  marque  de  sa 
libéralité. 
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Le  chancelier  Bouclierat,  avec  qui  elle  était  en 
relation  dès  1 675^  établit  sur  le  sceau  en  sa  faveur 
une  pension  que  Pontcliartrain  lui  continua.  Ces 
pensions  n'étaient  pas  toujours  exactement  payées, 
comme  le  témoigne  maint  passage  de  sa  corres- 
pondance. «  Je  ne  suis  payée  de  nulle  part,  »  écri- 
vait-elle à  l'abbé  Boisot  le  16  juin  1694',  et  le 
10  juillet  :  «  Je  vous  envoie,  Monsieur,  les  deux 
journaux  qui  contiennent  votre  excellent  extrait. 
Mais,  quoique  le  port  d'un  écrit  si  bien  fait  ne 
puisse  être  trouvé  trop  cher,  j'ai  coupé  le  papier 
blanc  pour  le  diminuer,  car,  pendant  cette  rigou- 
reuse année,  les  petites  épargnes  ne  sont  pas  hon- 
teuses, quoi  qu'assez  contraires  à  mon  humeur.  » 

Vers  la  même  époque,  et  comme  un  allégement 
providentiel  à  l'état  de  gêne  que  révèlent  ces  der- 
nières confidences,  une  amie  de  quarante  ans, 
M""  de  Clisson^  comprenait  M"^  de  Scudéry  dans 
des  legs  faits  en  faveur  de  quelques  personnes 
qu'elle  affectionnait.  Quoique  cette  libéralité  vînt 
pour  elle  on  ne  peut  pas  plus  à  propos,  nous  la 
voyons,  dans  les  lettres  de  cette  époque,  moins 
préoccupée  de  ses  propres  intérêts  que  des  devoirs 
de  l'amitié.  «  Bien  que  ma  fortune  soit  très-mau- 


1.  Même  plainte  dans  une  lettre  à  Huet,  qui  doit  être  de  la 
même  époque,  et  un  fragment  de  lettre  de  M^^  de  Maintenon, 
probablement  de  1691,  porte  :  «  J'ai  mandé  à  Manseau  qui  est 
à  Paris  de  donner  à  M^'»^  de  Scudéry  ce  qu'elle  auroit  dû  tou- 
cher au  mois  de  juillet.  » 

2.  Constance-Françoise  de  Bretagne,  sœur  de  la  duchesse 
de  Montbazon  et  de  M^'e  de  Vertus,  morte  à  Paris  le  19  dé- 
cembre 1695. 
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vaise^  je  ne  sens  en  cette  occasion  que  la  perte 
d'une  amie  qui  étoit  touchée  de  mon  malheur,  et 
qui  m'a  voulu  secourir  en  mourant....  Comme  on 
m'a  dit  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  legs,  je 
voudrois  bien  savoir  si  le  nom  de  Vaumale  ou  de 
Valcroissant  ne  se  trouve  pas  parmi  ceux  à  qui 
cette  généreuse  personne  en  a  laissé  * .  » 

Pour  compléter  ce  chapitre  des  affaires  domes- 
tiqueSj  on  nous  permettra  d'ajouter  ici  quelques 
détails  sur  l'intérieur  de  M"'  de  Scudéry,   tel  que 
nous  pouvons  nous  le  figurer  jusqu'à  sa  mort.  Dans 
le  postscriplum  d'une  lettre  au  jurisconsulte  Tai- 
sand,  datée  du  1"  septembre  1675,  elle  disait: 
«  Je  loge  à  présent  rue  de  Beausse,  derrière  le  Petit- 
Marché,  au  ^Marais  du  Temple.  »   Il  nous  paraît 
évident,  comme  à  M.  Miller  %  que  cette  formule 
indique  un  changement  récent  de  domicile,  mais 
—  et  ceci  explique  l'erreur  de  ceux  qui  font  re- 
monter à  une  époque  antérieure  son  installation 
rue  de  Beauce  —  elle  était  restée  fidèle  au  quar  ■ 
tier  du  Temple,  à  la  paroisse   Saint-Nicolas   des 
Champs,  à  ce  milieu  de  jardins,  de  cultures,  que 
le  projet  inachevé  de  Henri  IV  avait  créé  dans 
cette  partie  de  Paris  demi-rurale,  oii  des  noms  de 
provinces  donnés  à  toutes  les  rues  prêtaient  en- 
core à  l'illusion. 

Tracée  en  1626,  sur  la  Culture  du  Temple,  la 
rue  de  Beauce  n'avait  été  achevée  qu'en  1630. 

1.  Lettres  à  Huet,  de  décembre  1695. 

2.  Pierre  Taisand,  p.  19-21. 
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Elle  n'était  encore  qu'à  l'état  de  ruelle.  La  maison 
de  M"^  de  Scudéry  occupait  le  coin  de  cette  rue 
et  de  celle  des  Oiseaux'.  Elle  continuait  à  y  rece- 
voir les  samedis^  et  parfois  les  mardis  depuis  deux 
heures  jusqu'à  cinq,  ses  amis  des  deux  sexes  dont 
le  nombre  s'éclaircissait  peu  à  peu,  et  les  visiteurs 
accidentels  que  sa  réputation  y  attirait.  Quelque- 
fois l'entretien,  commencé  dans  sa  chambre,  se 
continuait  dans  le  jardin,  ou  même  chez  quel- 
qu'une de  ses  voisines  et  amies  de  la  rue  de  Berry, 
M"®  Boquet  ou  IM"'"  Aragonnais.  Les  arbres  frui- 
tiers ou  d'agrément,  les  hôtes  familiers  ou  de  pas- 
sage qui  animaient  l'enclos  de  la  Vieille  rue  du 
Temple  ne  manquaient  pas  à  celui  de  la  rue  de 
Beauce.  La  maîtresse  du  lieu  aimait  les  animaux, 
croyait  à  leur  intelligence\  On  lui  avait  envoyé  un 
petit  perroquet  et  des  caméléons  qu'elle  entreprit 

1.  La  rue  de  Beauce,  très-élroite,  conduit  de  la  rue  d'Anjou 
à  la  rue  de  Bretagne.  La  rue  des  Oiseaux,  très-courte,  n'est 
plus  qu'un  passage  menant  au  Marché  des  Entants-Rouges, 
autrefois  Petit-Marché-du-Teinph'.  L'angle  des  deux  rues  est 
occupé  aujourd'hui  par  des  constructions  modernes  affectées 
à  des  logements  d'ouvriers.  Tout  près,  et  attenant  à  un  lavoir 
public  est  un  jardin  qui  peut  être  un  reste  de  celui  de  M"»  de 
Scudéry. 

2.  Voy.  ses  lettres  à  M"^  Descartes.  Elle  dit  dans  la  pre- 
mière :  «  Ma  croyance  en  faveur  de  mon  chien  n'ôte  rien  de 
l'estime  infinie  que  j'ai  pour  feu  monsieur  votre  oncle.  Ce 
n'est  pas  l'amitié  que  j'ai  pour  les  animaux  qui  me  prévient  à 
leur  avantage,  c'est  celle  qu'ils  ont  pour  moi  qui  me  prévient 
en  leur  faveur.  »  Elle  disait  aussi  dans  une  lettre  à  Iluet 
(1689)  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  déclarée  hautement 
contre  certaines  machines  cartésiennes,  sans  employer  pour- 
tant contre  le  philosophe  que  mon  chien,  ma  guenon  et  mon 
perroquet.  » 
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d'élever.  Le  perroquet  était  probablement  celui  à 
qui  le  grand  Leibnitz  ne  dédaigna  pas  d'adresser 
des  vers  latins  où  il  lui  promettait  d'aller  à  l'im- 
mortalité avec  sa  maîtresse\  Qu;mt  aux  caméléons, 
leur  liistoire  est  presque  un  épisode  scientilique 
de  la  Chronique  des  samedis,  et,  comme  telle, 
nous  la  laisserons  raconter  à  l'un  de  nos  natura- 
listes les  plus  distingués. 

«  L'illustre  M"*  de  Scudéry,  dit-il,  avait  reçu 
en  présent  trois  caméléons  envoyés  d'Egypte.  Elle 
les  garda  chez  elle  pendant  plus  de  six.  mois',  et 
l'un  d'eux  passa  même  Tliiver;  il  lit  les  délices  de 
la  société  choisie  qui  se  donnait  rendez- vous  aux 
Samedis  de  la  rue  de  Beauce.  Là  venait  Claude 
Perrault,  admirable  anatomiste  autant  qu'excellent 
architecte,  quoi  qu'en  ait  dit  Boileau.  On  institua 
des  expériences  sous  sa  direction,  qui  furent  fort 
bien  faites.  On  vit  que  l'animal  devenait  pâle  toutes 
les  nuits,  qu'il  prenait  une  couleur  plus  foncée  au 
soleil  ou  quand  on  le  tourmentait,  et  enfin  qu'il 
fallait  traiter  de  fable  l'opinion  que  les  caméléons 
prennent  la  couleur  des  objets  environnants.  Pour 

1.  Psittace  pumiliOj  docta  sed  magne  loquela, 


Tu  Dominae  immensum  parvus  cornes  ibis  in  aevum, 
Nam  Sappho  quidquid  Musgi  et  Apollo  potest. 

2.  Martin  Lister,  dans  son  Voyage  à  faris,  sur  lequel  nous 
reviendrons  tout  à  Theure,  parle,  p.  95,  de  deux  caméléons  que 
M""^  de  Scudéry  aurait  gardés  près  de  quatre  ans,  et  dont  elle 
lui  montrâtes  squelettes. 

On  trouve  dans  les  M»»  Gonrart  deux  épitaphes  du  caméléon 
de  M'i"^  de  Scudéry,  Tune  à  la  page  119  du  t.  XI,  in-fo,  et  l'au- 
tre, par  M»""  de  Platbuisson,  p.  121  du  même  volume. 
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s'en  assurer^  on  enveloppait  la  ])ête  dans  des  étoffes 
différentes,  et  on  la  regardait  ensuite.  Une  seule 
fois  elle  était  devenue  plus  pâle  dans  un  linge 
blanc,  mais  l'expérience  répétée  ne  réussit  plus 
aussi  bien.  La  gamme  des  couleurs  que  parcourt 
la  peau  du  caméléon  fut  trouvée  très-restreinte, 
allant  du  gris  et  du  vert  clair  au  brun  verdâtre. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  aujourd'hui,  et  ces 
expériences  de  Perrault,  instituées  au  milieu  d'un 
cercle  de  beaux  esprits  du  dix- septième  siècle, 
marquent  le  dernier  pas  qui  ait  été  fait  dans  cet 
ordre  de  recherches.  Aucun  naturaliste  depuis  ne 
les  a  surpassées  \  » 

C'est  au  milieu  de  cet  entourage  que  l'on  peut 
se  figurer  la  bonne  demoiselle,  en  robe  gris  de  lin, 
les  cheveux  grisonnants,  mais  la  taille  encore 
droite,  avant  que  l'âge  et  les  infirmités  l'eussent 
forcée  de  garder  la  chambre,  se  promenant  dans 
son  jardin,  ou  assise  avec  sa  chatte  favorite  sur 
ses  genoux,  par  une  belle  soirée  d'été,  prêtant  l'o- 
reille au  caquetage  de  son  perroquet,  auquel  se 
mêlent  les  bruits  confus  du  Petit-Marché  et  l'An- 
gelus  du  couvent  des  Enfants-Rouges. 

Elle  entretenait  une  correspondance  étendue  avec 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Franche-Comté,  la  Pro- 
vence, mais  elle  avait  dû  renoncer  aux  longs  voya- 
ges, peut-être  même  aux  séjours  plus  ou  moins 
prolongés  qu'elle  faisait  autrefois  à  Fontainebleau, 


1.  G,  Pouchet,  Le  coloris  dans  la  substance  vivante.  Revue 
des  Deux-Mondes,  l^''  janvier  1872. 
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aux  Pressoirs,  à  Saint-Cyr.  Plus  de  ces  longues  pro- 
menades avec  Isarn  au  Raincy,  ou  de  ces  courses  en 
bateau  avec  M"^  de  Saint-Simon  '  ;  tout  au  plus  quel- 
ques excursions  à  Livry  pour  voir  M"®  de  Sévigné., 
ou  bien  à  Fresnes,  chez  M'""  du  Plessis-Guéné- 
gaud-,  où  elles  se  retrouvaient  ensemble,  l'une  tou- 
jours enjouée',  l'autre  toujours  bonne.  Les  habi- 
tudes qu'elle  avait  contractées  à  Athis  du  vivant  de 
Conrart  paraissent  s'être  continuées  après  la  mort 
de  ce  dernier  (1675),  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  y 
avait  elle-même  habité  *.  Du  moins  la  tradition 
locale  a  rattaché  à  son  nom  plusieurs  souvenirs. 
Dans  une  maison  d'Athis  ayant  appartenu  àM.  Fou- 
cault, intendant  de  (aen,  on  avait  conservé,  par 
respect  pour  sa  mémoire,  un  arbre  à  l'ombre  du- 
quel elle  venait  étudier  ^  Dans  le  parc  d'une  autre 

1.  La  Gazette  de  Tendre,  p.  Ik. 

2.  Le  château  de  Fresnes,  dans  la  Brie,  à  deux  lieues  de 
Pomponne.  II  appartint  ensuite  au  duc  de  Nevers,  puis  au 
chancelier  d'Aguesseau. 

3.  Dans  la  lettre  du  21  juin  1P80,  M™"^  de  Sévigné  parle 
d'une  fausse  lettre  que  lui  avaient  envoyée  ses  femmes  de 
chambre,  et  qui  avait  si  parfaitement  réussi  «  qu'elles  en  ont 
été  effrayées,  comme  nous  le  fûmes  une  fois  à  Fi'esnes,  pour 
une  fausseté  que  cette  bonne  Scudéry  avoit  prise  trop  àpre- 
ment.  » 

k.  Voy.  le  Journal  de  Paris,  1787,  p.  1169. 

5.  Lebeuf,  Histoire  dudiocése  de  Paris,  t.  XII,  p.  120,  121. — 
Dulaure,  Environs  de  Paris,  1790,  p.  14.  —  Delort,  Mes  voyages 
aux  environs  de  Paris,  t.  II,  p.  lk\. 

Suivant  ]\I.  Cousin,  La  Société  française  au  dix-septième  siè- 
cle, t.  II,  p.  SCé,  les  deux  habitations  n'en  faisaient  qu'une,  ou 
plutôt  n'étaient  l'une  et  l'autre  qu'un  démembrement  de  l'an- 
cien fief  des  d'Oysonville,  des  Viole  et  des  Thibault  de  la 
Brousse. 
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maison  où  le  duc  de  Roquelaure  avait  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  qui  appartenait  en 
1787  à  la  duchesse  de  Cliâtillon^  on  voyait  encore, 
à  cette  dernière  époque,  un  monument  élevé  à  la 
chienne  favorite  de  ce  seigneur,  avec  l'inscription 
suivante  attribuée  à  M"*'  de  Scudéry  : 

Gi-git  la  célèbre  Badine 
Qui  n'eut  ni  beauté  ni  bonté, 
Mais  dont  l'esprit  a  démonté 
Le  système  de  la  machine*. 

Cependant  l'âge  n'avait  pas  arrêté  la  plume  de 
M"*  de  Scudéry  ;  il  avait  seulement  donné  une 
forme  plus  sévère  à  ses  compositions.  A  l'ère  des 
romans  avait  succédé  celle  des  Conversations  mo- 
rales qui  parurent  de  1680  à  1602'.  Sans  croire, 
ainsi  que  l'assure  le  rigide  Arnauld,  qu'elle  avait 
«  un  vrai  repentir  de  ce  qu'elle  avoit  fait  autre- 
fois »  ,  et  que,  comme  Gomberville,  «  elle  eût  voulu 
effacer  ses  romans  de  ses  larmes  »  ' ,  on  peut  dire 
que,  tout  en  conservant  à  la  plupart  de  ces  nou- 
velles compositions  le  cadre  antique,  les  noms 
grecs,  romains,  africains  et  la  forme  des  entretiens 

1.  «  La  plus  petite  guenon,  a  dit  ailleurs  M""=  de  Scudéry, 
détruit  par  son  industrie  et  son  intelligence  toutes  les  doc- 
trines de  Descartes.  » 

2.  Conversations  sur  divers  sujets.  Paris,  1680,2  vol.  in-12. — 
Coiicersations  nouvelles,  eic.  Paris.  168i,  et  Amsterdam,  1685, 
2  vol.  in-12.—  Conversations  tnorale<,  Paris,  16S6,  2vol.  in-12. 

—  Nouvelles  conversations  de  morale,  Paris,  1688,  2  vol.  in-12. 

—  Entreliens  de  momie,  1692,  2  vol.  in-12. 

3.  Lettre  à  Perrault,  du  5  mai  16%  au  sujet  de  la  di.xième 
satire  de  Boiieau. 
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insérés  dans  ses  romans  \  elle  entend  cependant 
les  dégager  des  aventures  purement  romanesques, 
leur  donner  une  allure  plus  décidément  morale, 
en  faire,  comme  pn  l'a  dit,  le  bréviaire  des  hon- 
nêtes gens  appelés  à  vivre  dans  le  grand  monde, 
caractère  que  n'hésitaient  pas  à  leur  reconnaître 
des  femmes  telles  que  M™"*  de  Sévigné  et  de 
IMaintenon,  des  prélats  tels  que  Mascaron  et  Flé- 
cliier*,  et  que  M.  Cousin  a  résumé  de  nos  jours 
en  disant  «  qu'on  pouvait  offrir  à  une  jeune  femme 
ces  dix  volumes  de  Conversaliom,  comme  une  suite 
de  sermons  laïques  en  quelque  sorte,   une  véri- 


1.  C'est  ainsi  que,  dans  le  volume  de  1680,  chapitre  De  la 
raillerie,  voulant  raconter  un  petit  voj^age  qu'elle  fait  avec 
quelques  amis  et  amies  pour  voir  la  mer,  elle  déclare  «  que  la 
relation  en  sera  moins  ennuyeuse  sous  des  noms  supposés  que 
sous  les  véritables  ». 

2.  M™e  de  Sévigné  les  recommandait  à  son  fils,  en  disant  : 
«  Il  est  impossible  que  cela  ne  soit  bon,  quand  cela  n'est  point 
noyé  dans  son  grand  roman.  »  Lettres  des  25  septembre  1680 
et  11  septembre  1684.  Elle  y  revient  encore  dans  une  lettre  de 
1688.  Édition  Hachette,  t.  VIII,  p.  371. 

«  Il  n'y  a  point  de  si  belle  morale  que  celle  que  vous  y  prê- 
chez, et  étant  détachée,  comme  elle  est,  des  aventures  amou- 
reuses qui  pourroient  éveiller  les  passions,  elle  doit  être  entre 
les  mains  de  tous  les  jeunes  gens.  La  Cour  ne  seroiL  remplie 
que  d'honnêtes  gens  si  on  la  prenoit  pour  règle,  et  je  vous  as- 
sure. Mademoiselle,  que  ce  devroit  être  le  bréviaire  de  ceux 
qui  doivent  vivre  dans  le  grand  monde.  »  Mascaron  à  M'^e  de 
Scudéry,  Agen,  6  janvier  1681. 

«  Tout  est  si  raisonnable,  si  poli,  si  moral  et  si  instructif 
dans  les  deux  volumes  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'en- 
voyer,  qu'il  me  prend  quelquefois  envie  d'en  distribuer  dans 
mon  diocèse  pour  édifier  les  gens  de  bien  et  pour  donner  un 
bon  modèle  de  morale  à  ceux  qui  la  prêchent,  «  Fléchier,  à  la 
même,  26  décembre  1685. 
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table  école  de  morale  séculière,   tirée  de  l'expé- 
rience de  la  meilleure  compagnie'.  )^ 

Les  Conversations  étaient  devenues  un  genre  de 
littérature  à  la  mode,  depuis  que  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet et  les  Précieuses,  grâce  aux  progrès  du 
confort  et  au  rapprochement  régulier  des  deux 
sexes,  avaient  créé  ce  nouvel  élément  de  la  vie  so- 
ciale, inconnu  au  siècle  précédent.  De  même  que 
les  Portraits  chez  Mademoiselle,  les  Caractères 
à  l'hôtel  de  Gondé,  les  Maximes  chez  M"''  de 
Sablé%  les  Conversations  éi'àïenl  en  faveur  dans  les 
salons  modestes  de  M"'  de  Scudéry  et  de  M'^^Scar- 
ron.  Saint-Évremond  et  le  chevalier  de  Méré  en 
avaient  fait  le  sujet  de  compositions  littéraires. 
Il  appartenait  à  la  reine  des  Samedis  de  donner 
en  même  temps  le  précepte  et  l'exemple'.  C'est  ce 
qu'elle  fit  dans  son  chapitre  De  la  conversation ^ 
p.  16  du  volume  de  1680.  Elle  pose  en  principe 
qu'il  y  faut  le  concours  des  deux  sexes,  suivant 
sur  ce  point  l'opinion  du  chevalier  de  Méré,  qui 
avait  été  à  son  heure,  dit  Sainte-Beuve,  un  maître 


1.  La  Société  française  au  dix-septième  siècle^  t.  I^"",  p.  \k. 

2.  Giraud,  Histoire  de  Saint-Évremond^  p.  77. 

3.  L'abbé  de  Pure,  témoin  non  suspect,  préfère  sans  hésiter 
la  conversation  de  W^^  de  Scudéry  à  ses  ouvrages.  «  Elle  est 
capable  de  ternir  toutes  ses  belles  productions  par  sa  seule 
conversation,  car  elle  y  est  si  bonne  et  si  aimable  qu'on  aime 
encor  mieux  la  voir  que  la  lire  :  ce  n'est  que  bonté,  que  dou- 
ceur; l'esprit  n'éclate  qu'avec  tant  de  modestie,  les  sentiments 
n'en  sortent  qu'avec  tant  de  retenue,  elle  ne  parle  qu'avec  tant 
de  discrétion,  et  tout  ce  qu'elle  dit  est  si  à  propos  et  si  raison 
nable,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  et  de  l'aimer 
tout  ensemble.  »  La  Précieuse,  l'«  partie,  p.  382. 
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de  bel  air  et  d'agrément,  et  avec  lequel  elle  avait 
eu  quelques  relations.  Laissons-la  parler  sur  ce 
point  délicat^  et  honni  soit  qui  mal  y  pense  !  «  Les 
plus  honnêtes  femmes  du  monde,  dit-elle^  quand 
elles  sont  un  orand  nombre  ensemble,  ne  disent 
presque  jamais  rien  qui  vaille,  et  s'ennuient  plus 
que  si  elles  étoient  seules..  .  Au  contraire^  il  y  a 
je  ne  sais  quoi,  que  je  ne  sais  comment  exprimer, 
qui  fait  qu'un  honnête  homme  réjouit  et  divertit 
plus  une  compagnie  de  dames,  que  la  plus  aimable 
femme  de  la  terre  ne  sauroit  le  faire.  » 

On  trouve,  soit  dans  cet  article,  soit  dans  ceux 
qui  suivent,  bien  des  choses  fines  et  délicates,  inté- 
ressantes comme  peinture  de  la  société  du  temps,  et 
qui  sont  restées  vraies  dans  le  nôtre.  Certains  su- 
jets de  critique  littéraire  y  sont  touchés  à  l'occa- 
sion. Les  conversations  &ut  la  manière  d'inventer 
une  fable — sur  la  manière  d'écnre  les  lettres,  etc., 
prouvent  que  l'auteur  avait  réfléchi  aux  règles  des 
divers  genres  de  littérature,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
toujours  réussi  à  les  mettre  en  pratique.  On  est 
étonné  d'y  rencontrer,  au  milieu  d'une  Nouvelle 
soi-disant  historique  et  assez  ennuyeuse,  une  es- 
pèce d'histoire  de  la  poésie  française  au  seizième 
siècle,  qui  suppose  des  connaissances  réelles  sur 
ce  point  alors  peu  étudié,  et  qui  montre,  par  exem- 
ple, que  M"''  de  Scudéry  avait  mieux  connu  et 
jugé  Ronsard  que  l'auteur  de  VArt  poétique^ 


1.  Conversations  nouvelles  sur  divers  sujetf^,  1684,  t.  II,  pp. 
770  à  887. 
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De  môme  que  les  portraits  du  Cyrus  et  de  la 
Clelie  avaient  donné  naissance  à  ceux  qui  furent 
à  la  mode  quelque  temps  après  chez  Mademoiselle 
de  Montpensier^  les  Conversai  ions  de  M"''  de  Scu- 
déry  suggérèrent  à  M™^  de  Maintenon,  qui  avait 
été  son  amie  avant  d'être  sa  protectrice,  l'idée  d'en 
composer  de  plus  simples  destinées  à  être  récitées 
par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr'.  Cela  résulte  non- 
seulement  d'une  lettre  de  M™°  de  Sévigné,  déjà 
indiquée,  mais  d'un  passage  de  celle  de  M""'  de 
Brinon  leur  première  supérieure,  à  M""  de  Scu- 
déry,  en  date  du  3  août  1 088.  On  les  trouvera  l'une 
et  l'autre  dans  la  Correspondance. 

En  1071,  le  premier  prix  de  prose,  fondé  par 
Balzac,  fut  décerné  à  M""  de  Scudéry  pour  son 
Discours  de  la  Gloire,  qui  certes  n'ajoutera  rien  à 
celle  de  l'auteur.  Il  ne  fiiut  point  y  chercher  de 
l'éloquence.  On  demandait,  dans  ÏEcril  portant 
établissement  des  prix  de  prose  et  de  poésie,  que  le 
premier  traitât  de  certaines  matières  pieuses  dé- 
terminées par  le  fondateur  ;  qu'il  fût  revêtu 
d'une  approbation  de  la  Faculté  de  ïiiéoiogie,  et 
qu'il  se  terminât  par  une  courte  prière  à  Jésus- 
Christ'.  La  chose  tenait  à  la  fois  du  sermon  et  de 
l'amplification  de  collège. 

A  la  mort  de  la  savante  Hélène  Cornaro,  l'Aca- 


1.  Conversations  inédites  de  M'"^  de  Maintenon,  Paris,  Biaise, 
1828,  in-18. 

2.  Relation  contenant  l'histinre  de  PAcadémie  française,  1672, 
in-12,  p.  bb^.  Le  Discours  de  la  Gloire  se  trouve  à  la  suite, 
p.  661. 
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demie  des  Ricovrati  de  Padoue  fit  écrire  par  Charles 
Patin  une  lettre  des  plus  flatteuses  à  M""  de  Scu- 
déry  pour  lui  donner  place  dans  cette  société  qui 
se  faisait  gloire  de  compter  dans  son  sein  un  cer- 
tain nombre  de  dames  françaises,  telles  que  la 
marquise  de  Rambouillet,  les  comtesses  d'Aulnoy 
et  de  la  Suze,  Mesdames  Deshoulières,  de  Ville- 
dieu,  Dacier,  etc.  Au  milieu  de  ces  Muses  fran- 
çaises qui  avaient  chacune  leur  épithète  :  la  Lu- 
mière de  Rome,  l  Immortelle,  l'Eloquente,  etc.,  Sa- 
pho  était  surnommée  l'(Jniv'rselle\ 

Il  aurait  même  éîé  question  de  suivre  cet  exem- 
ple en  France,  et  M"''  de  S.udéry  figurait  la  pre- 
mière sur  une  liste  de  dames  illustres  par  leur 
esprit  et  par  leur  savoir  qu'il  fut  question  d'ad- 
metlre  à  l'Académie  française.  La  proposition  at- 
testée par  Ménage,  et  appuyée  par  Charpentier  qui 
invoqua  le  précédent  des  Ricovxiti  de  Padoue, 
n'eut  pas  de  suite ^ 

Ses  romans,  ainsi  qu'elle  l'a  rappelé  plusieurs 
fois,  avec  une  certaine  complaisance,  dans  ses  let- 
tres, étaient  traduits  en  anglais,  en  allemand,  en 
italien,  et  même  en  arabe,  à  ce  que  lui  écrivait  un 
de  ses  amis  et  obligés,  Bonnecorse,  de  Syrie  oii  il 
était  consul  à  Seyde.  M,  Lair,  professeur  à  Caen, 
et  Charlotte  Patin  traduisaient  en  vers  latins  ses 
poésies.  Sa  correspondance,  soit  dans  la  partie  que 


1.  Vertron,  La  Xouvelle  Pandore,  t.  I""",  p.  419. 

2.  Le  Gouz,  Supplément  manuscrit  au  Menagiana^  cité  par 
l'abbé  Jolly,  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle,  t.  II, 
p.  605. 
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nous  avons  pu  en  recueillir,  soit  dans  celle  qui  ne 
nous  est  connue  que  par  des  fragments  ou  des  in- 
dications, nous  la  montre  en  rapport  avec  ce  que 
la  France  et  l'étranger  renfermaient  de  plus  distin- 
gué. On  a  vu^  dit  son  panégyriste^,  avec  une  pointe 
d'exagération  que  le  genre  comporte,  a  des  souve- 
rains ne  recommander  autre  chose  aux  princes, 
leurs  enfants,  qui  venoient  en  Fjance,  que  de  ne 
point  retourner  auprès  d'eux  sans  avoir  vu  M""  de 
Scudéry  »  \ 

Elle  disait  à  l'abbé  Boisot  :  «  Je  ne  rejette  que 
les  louanges  de  mon  esprit,  et  j'accepte  hardi- 
ment celles  qui  s'adressent  à  mon  cœur  et  à 
mon  amitié,  w  Elle  lui  écrivait  aussi,  au  sujet 
d'un  service  rendu  à  un  ami  :  «  Je  renferme  tout 
cela  dans  mon  cœur  ou  rien  ne  se  perd  jamais.  « 
Il  était  d'elle  encore  ce  mot  qui  avait  frappé  sa 
digne  amie.  M"'"  de  Sévigné  :  «  La  vraie  me- 
sure du  mérite  doit  se  prendre  sur  la  capacité 
que  l'on  a  d'aimer*.  »  Aussi  Ménage,  lui  dédiant 
l'édition  des  œuvres  d'un  ami  commun,  écri- 
vait :  «  Si  j'ai  de  l'estimcet  de  l'admiration  pour 
les  qualités  de  votre  esprit,  j'ai  du  respect  et  de 
la  vénération  pour  celles  de  votre  âme,  pour 
votre  bonté,  pour  votre  douceur,  pour  votre  ten- 
dresse,  pour  votre  générosité,  pour  votre  can- 
deur, et  surtout  pour  cette  incomparable  modestie 

l.Bosquillon,  Éloge  de  Af"«  de  Scudéry.  Journal  des  Savants, 
juillet  1701. 

2.  Lettre  de  M™«  de  Sévigné,  du  12  octobre  1678,  édition 
Haciielte,  t.  V,  p.  490. 
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qui  au  lieu  de  cacher  votre  mérite,  le  fait  éclater 
davantage  \  » 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  une  de  nos  muses 
contemporaines, 

Que  louer  la  vertu,  c'est  lui  désobéir, 

il  semble  qu'ici  Ménage  désobéissait  beaucoup  à 
M"*  de  Scudéry. 

Un  auteur  que  nous  avons  déjà  cité,  de  Vau- 
morière,  consignait  également,  dans  la  dédicace 
d'une  INouvelle  historique,  l'éloge  chaleureux  de 
la  modestie  et  du  mérite  de  M""  de  Scudéry.  Rap- 
pelant le  fait  cité  plus  haut  de  la  traduction  en 
arabe  d\m  de  ses  romans,  il  ajoutait  :  «  Pardon- 
nez moi,  s'il  vous  plaît,  Mademoiselle,  cette  par- 
ticularité qui  n'est  pas  de  votre  goût,  et  permettez 
moi  d'en  dire  une  autre  dont  je  suis  incompara- 
blement plus  touché.  C'est  que  vous  êtes  la  plus 
généreuse,  la  plus  ardente  et  la  plus  fidèle  Amie 
qui  fut  jamais,  et  que  votre  cœur  est  peut-être  au- 
dessus  de  ce  grand  esprit  que  toute  la  terre  ad- 
mire \  »  3Ia  bonne  amie,  ainsi  l'appelaient  naïve- 
ment quelques-uns  de  ses  intimes,  hommes  et 
femmes',  et  elle  fut  en  effet  par  excellence  «  une 
bonne  amie  »,  comme  elle  n'hésitait  pas  à  le  dire 
d'elle-même.   Agréée  par  les  plus  austères,  cette 

1 .  Ménage,  Épître  à  iW"«  de  Scudéry,  en  tête  des  Œuvres  de 
Sarasin,  1654,  in-4°. 

2.  De  Vaumorière,  Harangues,  1713,  in-4°,  p.  25^1. 

3.  Voy.  les  lettres   de  M.  de  Pertuis,   de   M^e  Deshou- 
lières,  etc. 
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amitié  no  s'effarouchait  pas  de  quelques  écarts, 
et,  sur  cette  liste  si  nombreuse,  à  côté  des  Masca- 
ron,  des  Montaiisier,  des  Sévigné,  des  Motteville, 
figurent  d'autres  noms  moins  irréprochables.  L'in- 
dulgence de  la  femme  sûre  d'elle-même,  pour  des 
faiblesses  qu'elle  ne  partageait  pas,  respire  dans 
son  commerce  avec  certains  amis  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Elle  écrivait  àBussy-Rabutin  :  «  Votre 
fille  que  je  vois  souvent  a  autant  d'esprit  que  si 
elle  vous  voyoit  tous  les  jours,  et  est  aussi  sage 
que  si  elle  ne  vous  voyoit  jamais.  »  La  galante 
M""^  de  la  Suze  adressait  à  la  sage  Daplmé  (Scu- 
déry)  une  Elégie,  où  cette  nuance  de  leurs  rapports 
mutuels  est  délicatement  indiquée  : 

Illustre  et  chère  amie  à  qui  dans  mes  malheurs 
J'ai  toujours  découvert  mes  secrètes  douleurs, 
Qui  sais  ce  que  Ion  doit  ou  désirer  ou  craindre 
Et  qui  ne  blâmes  pas  ce  qu'on  ne  doit  que  plaindre, 
Écoute-moi.  .. 

Ménage  écrivait  à  la  date  du  21  août  1 G85  : 
«  M"*"  de  Scudéry  m'a  obligé  de  me  réconcilier 
avec  M.  Pellisson,  et  je  dînai  hier  chez  lui.  Morta- 
lis  cum  sia,  odia  ne  géras  immortalia  ^  « 

<c  Ennemie  de  la  médisance  et  des  médisans, 
juste  dans  ses  choix,  sûre  dans  son  commerce, 
sincère,  discrète  et  judicieuse,  vraie  en  tout  et  tou- 

1.  Lettre  inédite  à  IJuet,  du  21  août  16S5. 

Il  arriva  pourtant  à  Pun  de  ses  amis,  et  des  plus  intimes,  de 
lui  reprocher  son  mauvais  caractère  (Voyez  la  lettre  de  Godeau 
du  8  septembre  1650).  IhUons  de  dire  que  Godeau  voulait 
parler  de  son  écriture. 
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jours  égale,  elle  faisoit  souhaiter  à  tout  le  monde 
sa  connoissaiice  et  son  amitié.  Incapable  de  chan- 
gement comme  de  foiblesse^  ses  amis  n'étoient  ja- 
mais plus  assurés  de  son  cœur  que  quand  ils  étoient 
malheureux  '.  » 

Pour  prouver  combien  cette  fois  son  panégyriste 
est  resté  dans  la  stricte  vérité,  il  suffit  de  rappeler 
les  noms  de  Fouquet,  de  Valcroissant,  de  Corbi- 
nelli,  de  Bonnecorse,  du  gazetier  Loret  qui  rece- 
vait par  son  entremise  les  bienfaits  anonymes  du 
Surintendant  alors  prisonnier ^  Le  30  mai  1G87, 
elle  s'était  associée  à  Pellisson  pour  faire  célébrer 
un  service  funèbre  à  Nublé,  leur  ami  commun  ^ 
Quant  à  Pellisson  lui-même,  il  avait  toujours  oc- 
cupé une  place  à  part.  Longtemps  avant  sa  mort, 
et  un  jour  qu'il  n'avait  pu  assister  à  une  réunion 
motivée  par  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Sa- 
pho,  Ménage  avait  fait  son  épitaphe,  où  il  disait 
en  usant  d'une  fiction  poétique  : 

Passant,  ne  pleure  point  son  sort. 
De  l'illustre  Sapho  que  respecta  l'envie 
Il  fut  aimé  pendant  sa  vie, 
Il  en  fut  plaint  après  sa  mort. 

Lorsque  cette  fiction  se  réalisa,  en  1693,  elle 
dicta  à  Bosquillon,  sur  cet  ami  de  trente-huit  ans, 


1.  Bosquillon,  Éloge. 

2.  Menagiana,  1694,  p.  198.  —  Gazette  de  Loret,  lettre  du  22 
«décembre  1663. 

3.  Extraits  des  registres  du  Cabinet  des  Titres,  Naissances, 
Mariages,   Morts,   N»   1011,   à  la  date  indiquée.    M"   de  la 

13'iue  Natale. 
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de  touchantes  notices  qui  parurent  dans  le  Mer- 
cure et  dans  le  Journal  des  Savants  \  et  toutes  ses 
lettres  de  cette  époque  témoignent  de  l'ardeur  pas- 
sionnée ^  qu'elle  mit  à  défendre  Pellisson  contre 
les  attaques  qui  s'étaient  produites  en  France;,  en 
Allemagne,  en  Hollande  sur  la  sincérité  de  sa  con- 
version et  l'orthodoxie  de  sa  fin.  Elle  écrivit  à 
M™'  de  Maintenon,  au  chancelier,  à  M.  Lepele- 
tier,  à  Bossuet,  et,  en  réponse  à  cette  dernière  let- 
tre de  1 5  pages  ^,  malheureusement  perdue,  obtint 
de  l'illustre  prélat  un  témoignage  aussi  honorable 
pour  ses  sentiments  personnels  que  pour  la  mé- 
moire de  son  ami  \  Elle  concourut  à  l'édition  du 
premier  volume  de  son  Traité  de  T Eucharistie,  don- 
née par  l'abbé  de  Faure- Ferries.  Elle  possédait 
toutes  ses  poésies  inédites,  probablement  celles 


1 .  Mercure  de  février  ;693,  p.  280. 

Dans  sa  lettre  à  Boisot  du  7  mars,  elle  dit  :  «  Le  dernier 
Mercure  galant  contient  un  éloge  véritable.  Ceux  qui  font  le 
Mercure  ont  cru  que  je  Pavois  écrit,  mais  il  est  d'un  de  mes 
amis  appelé  M.  Bosquillon,  à  qui  j'avois  donné  un  simple  mé- 
moire. »  On  lit  dans  la  lettre  du  3  mai  suivant  :  «  La  semaine 
prochaine,  il  y  aura  un  éloge  de  M.  Pellisson  dans  le  Journal 
des  Savants  (17^  N°),  fait  par  un  de  mes  amis,  instruit  par 
moi.  » 

2.  «  La  colère  m'a  "donné  la  force  de  résister  à  ma  douleur 
pour  combattre  la  calomnie.  «  Lettre  à  Boisot  du  7  mars  1693 
et  les  suivantes. 

3.  Lettre  au  même  du  21  février. 

4.  Lettre  de  Bossuet  à  M^'^  de  Scudéry,  édition  Lebel, 
t.  XXXVn,  p.  477,  et  à  M^^^  Diipré  sur  le  même  sujet,  en  date 
du  14  février  1693,  ibid..  p.  475.  «Je  m'acquitte  d'autant 
plus  volontiers  de  ce  di;voir ,  \ue  vous  me  faites  con- 
noitre  que  mon  témoignage  ne  sera  pas  inutile  pour  la  con- 
soler. » 
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qu'il  avait  composées  à  la  Bastille  '  et  projetait  de 
raconter  sa  vie  ^  Elle  avait  écrit  dans  le  premier 
moment  :  «  La  douleur  m'a  rendue  malade;  je 
fais  ce  que  je  puis  pour  résister^  car  je  suis  néces- 
saire à  conserver  sa  mémoire  ^  »  Depuis  elle  dit  : 
«  Je  n'ai  point  eu  de  véritable  santé  depuis  sa 
mort  *.  M  L'année  suivante  la  perte  de  l'abbé  Boi- 
sot  de  Besançon,  avec  qui  elle  était  en  correspon- 
dance suivie  depuis  près  de  dix  ans^,  lui  rappelait 
celle  de  Pellisson. 

«  Je  croyois  perdre  Acanthe  une  seconde  fois,  » 

disait-elle  dans  un  madrigal  composé  à  cette  oc- 
casion. 

C'était  aussi  une  amitié  de  quarante  ans  qui 
unissait  Sapho,  la  Précieuse^  la  mondaine,  la  ro- 
mancière à  l'illustre  et  pieux  Mascaron.  Dès  l'an- 
née IG-^i6,  elle  se  joignait  à  son  frère  pour  recom- 
mander le  père  à  leurs  amis  de  Paris,  et,  dans  une 
de  ses  dernières  lettres  à  l'abbé  Boisot,  elle  faisait 
du  fils  un  éloge  des  mieux  sentis.  Celui-ci,  de  son 
côté,  n'avait  pas  attendu,  pour  louer  les  écrits  de 
son  amie,  qu'elle  eût  publié  ses  Conversations  mo- 
rales. Il  lui  écrivait  le  12  octobre  1672  :  «  L'oc- 
cupation de  mon  automne  est  la  lecture  de  Cyrus, 


1.  Lettres  des  7  juin  1693  et  3  octobre  1694. 

2.  «  Si  Dieu  me  laisse  vivre  assez  longtemps  pour  écrire  ce 
que  je  sais  de  sa  vie,  je  le  justifierai  dans  les  alfaires  tempo- 
relles, comme  j'ai  fait  dans  la  religion.  »  (13  mars  1693.) 

3.  LeUre  du  28  février  1693. 
k.  Lettre  du  20  février  169^1. 
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de  Clélie  eL  d'Ibrahim.  Ces  ouvrages  ont  toujours 
pour  moi  le  charme  de  la  nouveauté,  et  j'y  trouve 
tant  de  choses  propres  pour  réformer  le  monde, 
que  je  ne  fais  pas  difficulté  de  vous  avouer  que, 
dans  les  sermons  que  je  prépare  pour  la  Cour, 
vous  serez  très-souvent  à  côté  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Bernard,  w  A  peine  investi  de  la  dignité 
épiscopale,  il  éprouve  le  besoin  de  raconter  à  sa 
vieille  amie  l'espèce  d'ovation  dont  il  a  été  l'objet 
dans  son  diocèse  de  Tulle,  et  il  ajoute  :  a  L'amitié 
des  peuples,  toute  grossière  qu'elle  est,  a  par  sa 
sincérité  un  charme  qui  se  fait  sentir  et  qui  con- 
sole de  la  perte  des  choses  qui  ont  plus  d'éclat  à 
la  vérité,  mais  moins  de  solidité.  Je  ne  mets  point 
dans  ce  rang.  Mademoiselle,  cette  bonne  et  géné- 
reuse amitié  dont  vous  m'honorez  depuis  si  long- 
temps; rien  ne  peut  consoler  d'être  éloigné  de  vous, 
que  la  persuasion  d'être  toujours  dans  votre  sou- 
venir, et  d'avoir  une  petite  place  dans  le  cœur  du 
monde  le  plus  grand  et  le  plus  généreux.  Je  ne 
manquerai  pas  de  faire  copier  les  sermons  que 
vous  désirez.  Je  souhaite  qu'ils  puissent  vous 
plaire;  votre  approbation  me  donnera  une  joie 
moins  tumultueuse  à  la  vérité,  mais  plus  solide 
que  celle  de  toute  la  cour,  et  votre  sentiment  ré- 
glera celui  que  j'en  dois  avoir.  >> 

Chargé  en  1 675  de  prononcer  l'éloge  de  Turenne, 
il  faisait  part  à  M"""  de  Scudéry  de  l'embarras  où 
le  jetait  le  peu  de  temps  qu'il  avait  pour  se  prépa- 
rer à  une  semblable  tâche.  «  Vous  pouvez,  ajou- 
tait-il, m'aider  à  éviter  ces  inconvénients,  si  vous 
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avez  la  bonté  de  penser  un  peu  à  ce  que  vous  diriez 
si  vous  étiez  chargée  du  même  emploi  \  n 

Moins  ancienne^  mais  non  moins  glorieuse  pour 
M""  de  Scudéry  était  l'amitié  du  grand  Leibnitz. 
Nous  en  avons  des  témoignages  plus  sérieux  que 
les  vers  adressés  au  perroquet  de  Saplio.  A  propos 
de  la  question  de  l'amour  divin,  débattue  entre 
Bossuet  et  Fénelon,  le  philosophe  avait  dit  :  «  De 
toutes  les  matières  de  théologie,  il  n'y  en  a  point 
dont  les  dames  soient  plus  en  droit  de  juger,  puis- 
qu'il s'agit  de  la  nature  de  l'amour Mais  j'en 

voudrois  qui  ressemblassent  à  M""  de  Scudéry  qui 
a  si  bien  éclairci  les  caractères  et  les  passions  dans 
les  romans  et  dans  les  conversations  de  morale^  » 

De  son  côté,  l'abbé  Nicaise  écrivait  à  Huet,  le 
9  août  1698  :  «  J'avois  fait  part  à  M"''  de  Scu- 
déry, qui  est  des  amis  de  M.  Leibnitz,  de  son  sen- 
timent sur  l'amour  désintéressé,  en  lui  disant  qu'il 
n'étoit  contraire  ni  à  M.  de  Meaux,  ni  à  M.  de 
Cambray,  pour  me  venger  un  peu  de  quelques 
vers  de  sa  façon  dont  elle  m'avoit  régalé.  Elle  me 
répond  qu'elle  ne  veut  point  se  mêler  dans  une 
dispute  d'une  matière  si  élevée,  et  qu'elle  se  tient 


1.  Lettre  du  5  septembre  1675.  —  Des  nouvellistes  litté- 
raires ont  bâti  sur  cette  donnée  une  véritable  collaboration 
entre  la  romancière  et  le  prédicateur.  On  a  pu  lire,  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  les  journaux,  la  découverte  faite,  dans 
un  vieux  château  de  Normandie,  du  manuscrit  original  de 
VOraison  funèbre  de  Turenne,  par  Mascaron,  couvert  de  notes 
manuscrites  de  la  main  de  M^''^  de  Scudéry. 

2.  Foucher  de  Gareil,  Lettres  et  Opuscules  inédits  de  Leibnitz, 
185i»,  in-8°,  p.  25i|. 
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en  repos  en  se  bornant  aux  Commandements  de 
Dieu^  au  Nouveau  Testament  et  au  Pater.  Car  je 
crois ^  dit-elle,  qu'une  prière  que  Jésus  Christ  a 
composée  lui-môme  ne  contient  pas  un  intérêt  cri- 
minel;, quoique  M"""  Guyon  la  rei>arde  comme  une 
prière  intéressée,  ce  qui  renverseroit  les  fonde- 
ments du  christianisme  '.  » 

Ces  derniers  mots  nous  amènent  à  la  vieillesse 
de  M""  de  Scudéry,  aux  infirmités  qui  l'accompa- 
gnèrent et  aux  pensées  sérieuses  que  lui  inspi- 
rèrent les  approches  du  moment  suprême. 

A  ses  amis  qui  lui  promettaient  l'immortalité, 
elle  avait  répondu  : 

J'en  quitterois  ma  part  pour  un  siècle  de  vie, 

Ou  mieux  encore  : 

J'y  renoncerois  par  tendresse 
Si  mes  amis  n'étoient  immortels  comme  moi'^ 

Ce  siècle  de  vie,  elle  y  toucha  presque,  et,  de- 
puis longtemps,  les  approches  s'en  faisaient  sen- 
tir. Dès  1689,  Richelet,  dans  son  Choix  des  plua 
belles  lettres,  p.  295,  insérant  une  épître  de  Balzac 
à  elle,  ajoutait  en  note  :  «  Plût  à  Dieu  qu'elle  pCit 
continuer  à  travailler  et  qu'elle  fût  encore  en  état 
de  contenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  fm  et  de  plus  dé- 
licat dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe!  Mais 

Non,  elle  cède  aux  ans  et  sa  tète  chenue 

1.  Cousin,  Fragments  philosophiques,  h''  cd"".  —  Vliilusophie 
vioiJerne,  2'-'  partie,  1866,  in-8",  t.  II,  p.  182 
'2.  Voy.  les  Poésies. 
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Lui  dit  qu'il  faut  quitter  les  hommes  et  le  jour, 
Son  sang  se  refroidit,  sa  force  diminue,  etc.  » 

En  dépit  des  vers  : 

L'i.reille  est  le  chemin  du  cœur 
Et  le  cœur  l'est  du  reste, 

vers  qui  ont  été  attribués  à  M"''  de  Scudéry,  la 
surdité  fut  une  des  infirmités  qui  se  déclarèrent 
de  bonne  heure  chez  elle  et  s'accrurent  avec  l'âce. 
Il  y  eut  à  ce  sujets  au  moins  dès  1666,  entre  Co- 
tin  et  Ménage,  un  échange  d'épigrammes  latines 
et  françaises.  Le  premier  engagea  Faction  par  le 
quatrain  suivant  : 

Suivre  la  Muse  est  une  erreur  bien  lourde, 
De  ses  faveurs  voyez  le  fruit  ; 
Les  écrits  de  Sapho  menèrent  tant  de  bruit 
Que  cette  nymphe  en  devint  sourde. 

Ménage  riposta  par  une  épigramme  latine  de 
1 8  vers  : 

Proh  scelus  !  incautam  carpis,  malesane,  puellam, 
Nec  pudet,  et  surdam  surdior  ipse  vocas,  etc. 

La  querelle  amsi  commencée  continua  sur  le 
même  ton.  Les  pièces  en  ont  été  recueillies  par 
Cotin  lui-même  sous  le  titre  de  la  Ménagerie\ 
Elle  eut  cela  de  particulier  que  le  premier  auteur 
de  la  guerre  protesta  toujours  de  son  respect  pour 
celle  qui  en  avait  été  l'occasion,  et  prétendit  que 

1.  Voy.  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-dessus,  p.  70. 
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l'attaque  était  plus  respectueuse  que  la  défense,  ce 
qui  donna  lieu  aux  vers  suivants  : 

Quand  le  docte  Cotin,  l'amour  des  beaux  esprits, 
Veut  plaindre  de  Sapho  la  surdité  cruelle, 
Il  donne  à  sa  disgrâce  une  cause  si  belle 
Que  l'on  peut  souhaiter  d'être  sourde  à  ce  prix. 

Et  à  ceux-ci  : 

Je  prends  pour  votre  ami  celui  qui  vous  attaque, 
Et  pour  votre  ennemi  celui  qui  vous  défend. 

Cependant,  M"^  de  Scudéry  s'était  depuis  long- 
temps résignée  à  vieillir.  Disons  mieux,  dès  le 
temps  de  la  Clélie,  elle  prenait  l'avance  sur  la 
vieillesse  en  traçant,  avec  une  certaine  complai- 
sance, le  portrait  d'Arricidie,  qui  était  encore  à 
Capoue  l'arbitre  du  bon  goût  et  du  bon  ton, 
«  quoiqu'elle  n'eût  jamais  eu  aucune  beauté  et 
qu'elle  eût  plus  de  quinze  lustres  »  (soixante-quinze 
ans).  Or  l'auteur  n'en  avait  guère  alors  que  cin- 
quante. Il  faut  lire  ce  portrait  et  l'agréable  com- 
mentaire qu'en  fait  un  critique,  en  montrant  que, 
contre  l'ordinaire  des  romans,  la  femme  âgée  a  sa 
place  dans  la  Clélie  et  vieillit  sans  devenir  inutile 
ni  déplaisante*. 

A  partir  surtout  de  1G92,  la  correspondance  de 
M""  de  Scudéry  avec  l'abbé  Boisot  renferme  sur 
sa  santé  des  plaintes  qui  vont  en  s'aggravan  d'an- 
née en  année.  «  Mes  genoux  ne  me  permettent  pas 


1.  Clélie,  t.  I,  p.    297-3U1.  — Samt-Marc  Girardin,  Cours 
de  littérature  dramatique,  l.  111,  p.  121. 


SUR  MADEMOISELLE  DE  SGUDÉRY.         133 

(le  monter  et  descendre  mon  escalier  sans  peine  et 
de  me  promener  dans  mon  jardin.  » —  «  Ma  santé 
est  plus  altérée  qu'elle  n'étoit,  et  je  ne  suis  encore 
payée  de  nulle  part.  »  12  mai  et  16  juin  1694, 
etc.,  etc. 

Nous  avons  sur  M""  de  Scudéry,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  l'impression  de  deux 
témoins  oculaires  qui  lui  rendirent  visite  à  peu 
de  temps  de  distance.  L'un  et  l'autre  s'accor- 
dent à  dire  qu'elle  avait  conservé  un  esprit  en- 
core vigoureux  dans  un  corps  en  ruines ,  et  la 
comparent  à  une  sibylle  à  qui  il  ne  restait  plus  que 
la  parole.  Elle  avait  alors  à  peu  près  92  ans.  Au 
premier  de  ces  visiteurs,  Martin  Lister,  savant 
médecin  et  naturaliste  anglais,  elle  montra,  dans 
son  cabinet,  un  portrait  de  M"''  de  Maintenon,  son 
amie  de  longue  date,  qu'elle  lui  affirma  être  fort 
ressemblant,  et  qui,  en  effet,  dit-il,  représentait 
une  femme  d'une  beauté  remarquable.  L'autre 
était  M™''  du  Noyer,  qui,  dans  ses  Lettres  histori- 
ques et  galantes,  a  recueilli  bien  des  commérages 
mêlés  à  quelques  vérités.  A  l'en  croire,  M""  de 
Scudéry,  lorsqu'elle  reçut  sa  visite,  était  tellement 
sourde  qu'elle  faisait  écrire  par  une  tierce  per- 
sonne tout  ce  qu'on  lui  disait,  et  répondait  après 
avoir  lu  le  papier  sur  lequel  étaient  couchés  les 
discours  de  son  interlocutrice*. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  com- 


1.  Martin  Lister,  A  Journey  to  Paris,  1699,  pp.  93  et  94.  — 
ettres  de  Madame  du  Nayer,  1757,  t.  I,  p.  137. 
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posa  encore  des  vers  à  la  louange  du  Roi^  sur  l'a- 
vénement  du  duc  d'Anjou  au  trône  d'Espagne,  sur 
les  victoires  de  nos  armées,  etc.  «  On  aime  à  voir, 
dit  un  écrivain,  la  noble  fille,  presque  centenaire, 
soutenir  jusqu'au  bout  l'honneur  de  la  grande 
génération  dont  elle  était  à  cette  date  le  dernier 
représentant*.  »  En  effet,  par  sa  longue  existence, 
qui  commence  avec  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle  et  le  dépasse  dun  an,  qui  embrasse 
la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  celui  de  Louis  XllI 
tout  entier,  les  deux  ministères  de  Richelieu  et  de 
Mazarin,  la  jeunesse,  la  maturité  et  la  vieillesse 
de  Louis  XIV,  il  fut  donné  à  M""  de  Scudéry  d'ê- 
tre contemporaine  de  Balzac,  de  Chapelain,  de 
Voiture,  de  Corneille,  de  Scarron.  Elle  a  vu  naître 
et  mourir  Molière,  La  Fontaine,  Pascal,  Racine, 
Labruyère,  et  n'a  précédé  dans  la  tombe  que  de 
quelques  années  Bossuet,  Despréaux,  Mascaron 
et  Fléchier\ 

1.  Eug.  Crôpet,  Trésor  éi-istuluire  de  h  France,  t.  I.  p.  237. 
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Outre  les  ouvrages  cités  par  nous,  elle  en  a  pu- 
blié quelques  autres  de  moindre  importance*.  11 
est  question  dans  les  Lettres  de  iW"^  de  Sévigné, 
t.  II,  p.  258,  dun  commentaire  qu'elle  avait 
composé  sur  certains  sonnets  de  Pétrarque,  et 
Bosquillon  parle  à  la  fin  de  son  Éloge  «  de 
courtes  prières  pour  tous  les  dimanches  de  l'an- 
née et  d'autres  sur  les  1 50  pseaumes  ,  qu'elle 
avoit  faites  depuis  longtemps  pour  son  seul 
usage  et  pour  celui  d'un  de  ses  plus  illustres 
amis.  » 

M"*^  de  Scudéry,  a  dit  M.  Cousin,  était  pieuse 
sans  être  dévote,  et  la  justesse  de  cette  apprécia- 
tion ressort  de  plusieurs  circonstances  énoncées 
par  nous  dans  le  cours  de  cette  Notice.  Ses  Con- 
versations sur  divers  sujets  (IG80j  renferment  un 
chapitre  Contre  ceux  qui  parlent  peu  sérieusement 
de  la  religion.  Elle  y  dépeint  ces  hommes  qu'on 
appelait  alors  des  libertins,  mais  elle  se  refuse  à 
admettre  qu'il  puisse  y  avoir  des  femmes  sans  re- 
ligion. Il  est  question  ailleurs  d'une  certaine  Be- 
linde  à  qui  la  dévotion  ôta  quelques  amis,  et  elle 
ajoute  :  i«  Car,  quoique  Belinde  ait  une  piété  fort 
solide,  elle  ne  convenoit  plus  à  un  de  ces  dévots 
de  cabale  qui,  pour  l'ordinaire,  songent  plus  à  con- 


1.  Promenade  de  Versaillts  ou  Ilisloire  de  Célanirc.  Paris, 
Barbin,  1669,  in-8".  -  Les  Baim  des  Thermopyles.  Paris,  veuve 
Ribou,  1732,  in-S".  C'est  un  épisode  tiré  du  t.  IX  du  Grand 
Cyrus.  —  Histoire  de  Mathilde  d'Aguilar.  La  Haye,  173fi,  in-8°. 
—  Anecdotes  de  la  cour  d'' Alphonse  A'/*'  du  nom,  Rui  de  Cos- 
tillc.  Paris,    1756,  2  vol.  in-1'^ 
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certer  l'extérieur  de  leurs  actions  qu'à  régler  le 
fond  de  leur  propre  cœur'.  » 

Nous  avons  déjà  vu  par  la  lettre  à  l'abbé  Ni- 
caise^  citée  plus  liaut^  que  les  sentiments  reli- 
gieux de  M""  de  Scudéry  s'accentuèrent  davantage 
vers  la  fin  de  sa  vie.  L'auteur  de  son  Éloge  nous 
la  représente  en  proie,  pendant  plusieurs  années, 
à  de  vives  douleurs  causées  par  un  rhumatisme 
aux  genoux  et  souffertes  avec  une  résignation  toute 
chrétienne,  portant  dans  un  corps  usé  un  esprit 
toujours  serein.  Nous  reproduisons  d'après  lui  le 
touchant  récit  de  sa  mort,  en  l'abrégeant  un  peu, 
mais  en  lui  laissant  toute  sa  naïveté. 

«  Le  2  juin  (1701)  au  matin,  dit-il,  elle  se  fit 
encore  lever  et  habiller,  malgré  un  gros  rhume 
mêlé  de  fièvre.  Étant  debout,  elle  se  sentit  défail- 
lir et  dit  :  il  faut  mourir.  Elle  demanda  le  crucifix 
et  le  baisa.  On  le  posa  devant  elle,  et  elle  demeura 
les  yeux  attachés  dessus.  Son  confesseur,  qui  de- 
meuroit  dans  le  voisinage  et  qui  la  voyoit  souvent, 
ne  s'étant  pas  trouvé,  on  avertit  le  père  de  Furcy, 
capucin.  On  lui  redonna  le  crucifix.  Comme  il 
étoit  un  peu  lourd,  on  voulut  le  lui  ôter;  mais  elle 
le  reprit  de  sa  main  mourante  en  disant  :  Donnez, 
donnez-moi  mon  Jésus.  Elle  l'appuya  sur  sa  poi- 
trine et,  pendant  qu'on  lui  donnoit  la  dernière  ab- 
solution, elle  expira  doucement  dans  le  baiser  du 
Seigneur ^  » 

1.  Convcrsatiom  morales,  1686,  t.  II,  p.  989. 

2.  Eloge  de  i)"'-'  de   Scudtry,  par   M.   Bosquillon,  dans    le 
Journal  des  Savants,  du  lundi  11  juillet  1701. 
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Ainsi  mourut  M""  de  Scudéry,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans.  Deux  églises  se  disputèrent 
l'honneur  de  lui  donner  la  sépulture,  celle  de 
l'hôpital  des  Enfants-Rouges  oi^i  elle  avait  dit  sou- 
vent qu'elle  souhaitait  d'être  enterrée,  et  celle  de 
Saint-Nicolas-des-Champs,  qui  était  sa  paroisse 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  Le  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  jugea  en  laveur  de 
sa  paroisse,  où  son  corps  fut  inhumé  le  3  juin  au 
soir\ 

1.  Voici  la  mention,  inexacte  quant  à  l'âge,  que  M.  Jal  a 
relevée  sur  les  registres  de  Saint-Nicolas.  Ce  fut  le  jeudi  2 
juin  1701  que  décéda,  en  sa  maison,  rue  de  Beauce,  «  damoi- 
selle  Magdeleine  de  Scudéry,  fille,  âgée  de  soixante-et-qua(or%e 
ans,  ou  environ.  »  Elle  fut  inhumée  le  lendemain  3  juin,  à 
Saint  Mcolas-des-Cliamps,  sa  paroisse. 

E.  J.  B.  Rathery. 
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{Extrait  des  archives  des  Boitches-du-Rhône,  cour  des  Comptes. 
—  Rcg.  jurisprudcntia,  f"  289.) 

PROVISIONS  DE  LA  CHARGE  DE  CAPPITAINE  ET  GOUVER- 
NEUR DE  LA  TOUR  NOTRE-DAME- DE-LA-GARDE  POUR 
GEORGE  DE  SCUDÉRY,  SIEUR  d'aMBERVILLE,  GENTIL- 
HOMME   ORDINAIRE    DE    LA    CHAMBRE   DU    ROY. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, comte  de  Provence,  Forcaltjuier  et  terres  adjacen- 
tes, à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 
La  charge  de  cappitainc  et  gouverneur  de  la  Tour  do 
Notrc-Dame-de-la-Garde,  size  sur  la  coste  de  nostrepays 
de  Provence,  estant  à  présent  vaccante  par  la  mort  du 
sieur  de  Boys,  dernier  possesseur  d'icelle,  et  estant  né- 
ccssère  pour  nostre  service  de  la  remplir  d'une  personne 
qui  ayt  les  bonnes  qualitéz  requises  pour  s'en  acquitter 
dignement,  Nous  avons  creu  ne  pouvoir  fère  un  meilleur 
choix  que  de  la  personne  de  nostre  cher  et  bien  amé  le 
sieur  de  Scudéry,  sur  la  confiance  que  nous  prenons  en 
ses  sens,  suffisance,  valeurs,  expérience  au  faict  des  ar- 
mes et  en  son  affection  et  fidélité  à  nostre  service,  dont 
il  a  rendu  preuve  en  diverses  occasions.  A  ces  causes  et 
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autres  bonnes  considérations  à  ce  n(>us  mouvans,  nous 
avons  ledict  sieur  de  Scudéry  constitué,  ordonné  et  esta- 
bli,  constituons,  ordonnons  et  establissons,  par  ces  pré- 
sentes signées  de  nostre  main,  cappitaine  et  gouverneur 
de  la  ditte  Tour  de  Nostre-Dame-de-la-Garde,  vaccante, 
comme  dit  est,  par  la  mort  dudict  sieur  de  Boys,  et  la- 
dicte  charge  luy  avons  donnée  et  octroyée,  donnons  et  oc- 
troyons pour  en  jouir  aux  honneurs,  authoritéz,  préroga- 
tives, gaiges,  droicts,  proffîcts,  revenus  et  esmoluraens 
qui  y  appartiennent,  et  telz  et  semblables  dont  a  jouy  ou 
deub  jouyr  ledict  sieur  de  Boys,  le  tout  tant  qu'il  nous 
plairra,  soubz  l'authorité  de  nostre  trèz-cher  et  trèz-amé 
cousin  le  comte  d'Aletz,  gouverneur  et  nostre  lieutenant 
général  en  nostre  province  de  Provence  et,  en  son  absence, 
soubz  celle  du  sieur  comte  de  Carcèz,  nostre  lieutenant 
général  en  ladicte  province,  et  leurs  successeurs  ausdicies 
charges.  Si  donnons,  en  mandement  à  nostre  trèz-cher  et 
féal  le  sieur  Seguier,  chevalier,  chancelier  de  France,  que, 
dudict  sieur  de  Scudéry  pris  et  receu  le  serment  en  tel 
cas  requis  et  accoustumé,  il  le  mette  et  institue  ou  fasse 
mettre  et  instituer  de  par  Nous  en  possession  de  ladicto 
charge  et  d'icelle,  ensemble  des  honneurs,  authoritéz, 
prérogatives,  gaiges,  droicts,  proffîcts,  revenus  et  esmc- 
lumens  dessusdicts,  le  face,  souffre  et  laisse  jouyr  et  user 
plainement  et  paisiblement  et  à  luy  obéir  et  entendre  de 
tous  ceux  et  ainsy  qu'il  appartiendra  ez  choses  touchant 
et  concernant  ladicte  charge.  Mandons  en  outre  à  noz 
améz  et  féaux  conseillers  les  trésoriers  généraux  de  France 
en  nostre  dit  pays  de  Provence  que  par  celuy  de  noz  re- 
ceveurs et  comptables  qu'il  appartiendra,  qui  a  accous- 
tumé de  payer  lesdicts  gaiges  et  droictz,  ilz  le  fassent  do- 
resnavant  payer  et  dellivrer  par  chascun  an  audict  Scudéry, 
en  la  forme  et  manière  accoustumée,  à  commencer  du 
jour  et  datte  des  présentes,  rapportant  lesquelles  ou  cop- 
pie  d'icelles  deuement  collationnées  pour  une  fois  seule- 
ment, avec  quittance  sure  et  suffisante.  Nous  voulons  tout 
ce  que  payé  et  dellivré  luy  aura  esté  à  l'occasion  susdicte 
estre  passé  et  alloué  en  la  dcspence  des  comptes  de  celuy 
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de  nos  dicts  receveurs  et  comptables  qui  les  aura  payez 
par  noz  améz  et  féaulx  les  gens  de  noz  comptes,  ausquelz 
nous  mandons  ainsy  le  fère  sans  difficulté  ;  car  tel  est 
nostre  plaisir.  En  tesmoing  de  quoy,  nous  avons  faict 
mettre  nostre  scel  à  ces  dictes  présentes.  Donné  à  Mon- 
frin,  le  vingt-neufvième  jour  du  moys  de  juin,  l'an  de 
grâce  mvi'=  xlii  et  de  nostre  règne  le  trente-troisième. 
Signé  Louis,  et,  sur  le  reply,  par  le  Roy,  comte  de  Pro- 
vence, Sublet.  Scellées  sur  double  queue  du  grand  [scel] 
de  cire  jaune. 

Extraict  des  registres  de  la  Cour  des  Comptes,  Aydes 
et  Finances.  Sur  la  requeste  présentée  par  Georges  de 
Scudéry,  sieur  d'Amberville,  gentilhomme  ordinère  de  la 
Chambre  du  Roy,  tendant  à  vériiïication  et  entérinement 
de  lettres  patentes  par  lesquelles  Sa  Majesté  l'a  pourveu 
de  la  charge  de  cappitaine  et  gouverneur  de  la  Tour  de 
Nostre-Dame-de-la-Garde,  size  sur  la  coste  de  Provence, 
vaccante  par  la  mort  du  sieur  de  Boys,  dernier  posses- 
seur, pour  en  jouyr  aux  honneurs,  authoritéz,  préroga- 
tives, gaiges,  droicts,  profficts,  revenus  et  esmolumens  y 
appartennans,  telz  et  semblables  qu'en  jouyssoit  ledict  de 
Bouys ,  soubz  l'authorité  du  sieur  comte  d'Alctz ,  gou- 
verneur et  lieutenant  général  en  ladicte  province  et,  en 
son  absence,  soubz  celle  du  sieur  comte  de  Carcès,  lieu- 
tenant général  audict  pays  ;  veu  lesdictes  lettres  patentes 
données  à  Monfrin  le  vingt-neufviesme  jour  du  moys  de 
juin  MVi'=  XLII,  signées  Louis  et,  sur  le  reply,  par  le  Roy 
comte  de  Provence,  Sublet,  scellées  sur  double  queue  du 
grand  scel  en  cire  jaune;  la  re([ueste  dont  est  question 
aj)poinctée  le  dix-neufvicsme  jour  du  moys  de  juin 
Mvi*^  XLII,  pour  estre  monstrée  au  procureur  général  du 
Roy;  la  responce  de  son  substitut  n'empêchant  ladicte 
vériiïication  et  enrcgistrafion,  la  requeste  ce  jourd'huy 
rechargée  et  rapportée  par  M'=  F.  Margaillet,  conseiMer 
du  Roy  en  ladicte  cour,  et  tout  considéré  ;  dict  a  esté  que 
la  Chambre,  ayant  esgard  à  ladicte  requeste,  a  vérilfié  et 
entériné,  entérine  et  vériffie  Icsdittes  lettres  patentes, 
pour  jouyr  par  l'impétrant  dudict  estât  et  charge  de  cap- 
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pitaine  du  fort  Nostrc-Damo-dc-la-Gardo,  aux  honneurs, 
autlioritéz,  prérogatives,  prééminences,  franchises,  libér- 
iez, gaiges,  droicts,  fruicts,  profficts,  revenus  et  esmoki- 
mens  y  appartenans,  tels  et  semblables  et  tout  ainsy 
qu'en  jouyssoit  son  devancier,  à  compter  lesdicts  gaiges 
dézlejour  et  datte  desdictes  provisions,  et  au  surplus 
suyvant  la  forme  et  teneur  d'icelles,  à  la  charge  que  par 
le  commissère  qui  sera  depputté  pour  mettre  et  installer 
ledict  de  Scudéry  en  possession  dudict  estât  et  charge, 
il  fera  fère  description  de  Testât  et  qualité  dudict  fort, 
ensemble  inventère  de  l'artillerie,  munitions  et  armes, 
équipage  de  guerres,  meubles  qui  seront  en  icelles,  et 
de  tout  il  se  chargera  formement,  aprèz  deue  conférance 
des  inventaires  cy  devant  faicts  sur  l'installation  dudict 
de  Bouys  et  autres  ses  devanciers,  sauf  au  procureur  gé- 
néral du  Roy,  en  cas  de  défectuosité  ou  manquement,  se 
poun-oir  contre  iceux  ainsy  qu'il  appartiendra.  Et  seront 
lesdictcs  lettres  registrées  ez  registres  des  archifz  de  Sa 
Majesté.  Faict  en  la  Chambre  des  Comptes,  Cour  des 
Aydes  et  Finances  du  Roy  en  Provence,  séant  à  Aix,  le 
XXII  jour  de  juin  mvi'=  xliii,  collationné,  signé  Mour. 
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